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  PRÉSENTATION


  Mon enfance a été traversée, voire hantée par les pies. Chaque fois que mes parents et moi allions nous promener le dimanche en Sologne, des pies passaient fatalement devant notre voiture de gauche à droite ou de droite à gauche, et ma mère s’écriait: «Attention! Une pie a traversé la route!» Si par la suite un incident quelconque se produisait dans la journée, ma mère déclarait alors: «Vous voyez! La pie nous l’avait dit!»


  Cet exemple montre déjà que si les pies traversent nos chemins pour annoncer d’imminents incidents, elles n’en précisent jamais la nature et il est donc impossible de les éviter. En fait, pensais-je alors, elles ne servent strictement à rien, si ce n’est de jouets mécaniques au Destin.


  Ma mère croyait-elle à ces fables? À celles des pies sûrement pas mais à d’autres, oui. Elle avait beau lire de temps à autre des revues médicales, suivre des émissions scientifiques à la télévision, son système du monde et la façon dont fonctionnait pour elle le corps humain ne devaient presque rien au savoir scientifique et devaient presque tout à ce qu’on nomme savoir traditionnel. Mais revenons aux pies qui par centaines ont traversé les routes et les dimanches de mon enfance sans que rien d’essentiel ait été modifié dans ma vie. Ainsi passai-je ces années-là: entre deux attitudes antinomiques à l’égard du monde, deux façons contradictoires de l’admettre et de l’expliquer: les superstitions et les naïvetés de ma mère et l’enseignement laïque de mon institutrice.


  Ces deux façons, on peut concrètement les illustrer en relatant un simple après-midi dominical sur les deux modes différents qu’elles impliquent.


  Dans le système officiel de l’école laïque, le récit serait le suivant:


  Un dimanche, alors que mes parents et moi-même nous rendions en Sologne en voiture, une pie traversa la route de droite à gauche à hauteur de la ferme d’Yvoy pour aller se poser dans un champ. Par la suite, tandis que nous déjeunions sur l’herbe, je renversai malencontreusement la vinaigrette sur la nappe du pique-nique, ce qui nous priva de salade. Ma mère s’écria: «La pie l’avait bien dit!» Mon père haussa les épaules et nous oubliâmes très vite cet incident.


  Dans le système traditionnel, tel qu’il apparaît justement dans les Évangiles des quenouilles, le récit serait le suivant:


  Alors que mes parents et moi nous rendions en Sologne inconsidérément le jour du repos du Seigneur, une pie avertie de notre venue traversa notre chemin de droite à gauche à hauteur de la ferme d’Yvoy pour aller, sa mission accomplie, se poser dans un champ. Malgré ce clair avertissement, nous continuâmes notre route et ce qui devait arriver arriva: je renversai la vinaigrette sur la nappe du pique-nique, privant tout le monde de salade. Mon père m’expédia une gifle et ma mère s’écria: «La pie nous avait prévenus!» Cela nous servit de leçon et nous ne fûmes pas prêts d’oublier ce fâcheux incident.


  *

  * *


  Maintenant, une question: dans quel monde fait-il le meilleur vivre? Dans celui où les pies volent par hasard ou dans celui où elles volent par nécessité? Dans celui où les êtres vivants subissent anonymement les lois de la sélection naturelle ou dans celui où, de l’abeille à l’homme, ils constituent une grande famille sans cesse impliquée dans les projets de Dieu et les malices du Diable? Lorsque, tout récemment, je découvris les Évangiles des quenouilles et que je les lus, je fus pris entre deux sentiments contradictoires: un sentiment d’agacement devant tant de naïvetés, de superstitions voire de stupidités puis, à la relecture, un sentiment de compréhension et presque de sympathie. Une telle façon de voir le monde n’était pas seulement naturelle alors, elle était nécessaire. Savoir rationnel et pensée scientifique eussent été des conceptions prématurées, impensables. Face au monde quotidien avec ses contraintes, ses obstacles, ses malheurs, ses terreurs, le seul rempart était celui de l’Église et de la foi chrétienne. Les «doctoresses» de ces Évangiles des quenouilles ne sont nullement des incroyantes ou des hérétiques. Cependant la dévotion, la soumission exigées par l’Église assuraient peut-être la sérénité de l’âme mais étaient impuissantes à agir sur le monde, à pallier les adversités et les détresses de chaque jour, alors que la magie par exemple donnait prise sur le réel pour infléchir le cours du destin, éloigner les catastrophes, se concilier les puissances néfastes. Du moins, le croyait-on. La religion tend à éloigner le croyant du monde quotidien, la magie l’en rapproche. La religion – chrétienne s’entend – opère dans le champ abstrait de l’au-delà, du ciel et de l’éternité, la magie dans celui des parades immédiates contre le mal, dans le temps concret et quotidien des êtres. Entre l’espoir de se venger de son voisin dans l’autre monde et celui de pouvoir se venger tout de suite, seuls les naïfs ou les saints choisissent le premier. C’est là à mon sens une des raisons qui expliquent le succès d’un recueil tel que les Évangiles des quenouilles: magie, sorcellerie, superstitions suppléent aux carences de la religion en parant aux besoins les plus immédiats de l’existence, aussi futiles ou singuliers soient-ils. Elles agissent hic et nunc et non, comme la religion, illuc et alias(1).


  *

  * *


  Hic et nunc. Pour rester dans l’univers latin de cette époque, il faudrait ajouter que magie, sorcellerie, superstitions agissent aussi simul et semper, c’est-à-dire dans le présent et la durée. Et surtout elles donnent à celui qui les pratique le sentiment d’être solidaire du monde. Si l’Église a tant combattu la magie et la superstition, c’est moins à mon sens parce qu’elles entravaient la propagation de la foi que parce qu’elles enserraient totalement l’individu dans les filets du monde au lieu de l’en libérer. Ne faire qu’un avec le monde, c’est dire que tout ce qui vit, plantes, animaux, humains, esprits, appartient à un ensemble homogène, que chaque être vivant entretient avec l’univers des liens de parenté. Et si chacun est parent de tous, cela implique que la communication ne s’étend pas seulement entre humains mais entre tous les membres de cette communauté cosmique: notamment entre animaux et êtres humains. La parole pour l’homme, le vol et le jacassement pour la pie, le hurlement pour le loup, l’aiguillon pour l’abeille sont des moyens de communiquer entre eux et avec tous les autres. Évidemment, cette communication n’a pas grand-chose à voir avec le sens qu’on lui donne aujourd’hui. Son code d’alors était des plus élémentaires, il ne comportait que des signes au premier degré, indiquant une vague alternative: bonheur/malheur. Mais quand le monde fait signe à l’homme, c’est toujours de cette façon-là, à l’aide de messages ambigus, à la fois sommaires et embrouillés, embrouillés parce qu’ils sont précisément sommaires. C’est que la grammaire de ces signes, un vol d’oiseau, un trajet animal, un objet renversé, un phénomène atmosphérique n’a pas grand-chose à voir avec celle d’une véritable langue. Elle ressemblerait plutôt à celle des signaux routiers indiquant DANGER sur les routes sans en préciser jamais la nature. Ces avertissements, aussi vagues soient-ils, donnent néanmoins le sentiment que le monde nous parle, qu’il s’intéresse à nous, à notre vie, à nos chemins et à nos actes, bref que nous ne sommes pas des créatures anonymes au sein d’un univers indifférent. C’est pourquoi en retour l’homme se doit de ménager ceux qui (ou ce qui) prennent soin chaque jour de son présent et de son futur. Et si le monde fait signe à l’homme, celui-ci ne doit pas manquer en retour de lui faire signe, de répondre en somme à son salut. Mais comment?


  Prenons un exemple de ces saluts et civilités entre l’homme et le monde dans le chapitre 18 de la Deuxième soirée des Évangiles des quenouilles. Il y est dit que si quelqu’un «s’approprie des abeilles sans leur donner d’étrennes, elles piqueront l’homme en question et ne l’aimeront jamais.» Il s’agit là d’une tradition établie depuis les bestiaires antiques et médiévaux. Les abeilles vivent près de l’homme qui, lui, leur prend leur miel, c’est pourquoi elles disposent d’un statut et d’un savoir privilégiés: elles comprennent le langage humain, sont solidaires du foyer près duquel elles vivent et sont de plus d’un naturel très susceptible. Pourquoi? J’ai personnellement mon idée là-dessus. Les homophonies et les homologies jouent un grand rôle dans les contes, savoirs et dictons populaires où le moindre «jeu» de mots doit être pris très au sérieux. Ainsi, je pense que les abeilles sont réputées susceptibles parce que munies d’un aiguillon et donc pointilleuses. Il faut leur témoigner autant d’égards que pour un être humain, les informer par exemple de la mort du maître ou de la maîtresse de maison, du nom de leur nouveau propriétaire. On doit les associer au deuil du foyer en mettant un crêpe noir sur la ruche, leur permettre de participer aux funérailles en enfouissant un fragment d’habit du défunt à proximité de la ruche. À lire, en ces récits médiévaux, les mille précautions, les mille procédures qu’il faut suivre avec les abeilles, on se rend compte qu’on est en face d’un univers où les rapports hommes/abeilles par exemple (mais ils s’étendent aussi à d’autres animaux) sont aussi protocolaires que les rapports des hommes entre eux ou avec le monde des esprits. On est bien loin ici du monde rural moderne où les rapports hommes/bêtes s’arrêtent à leur aspect utilitaire. Quand il va traire ses vaches, un fermier d’aujourd’hui n’éprouve plus nul besoin de leur parler personnellement pour qu’elles condescendent une à une à lui donner leur lait. Le fermier est évidemment attaché à ses bêtes mais ce sont pour lui des bêtes, rien de plus. Imaginez un court instant un monde où les vaches comprendraient les conversations du fermier lors de la traite, connaîtraient toutes les intrigues et les affaires de la ferme: plus question alors de les traiter comme des bêtes! Cela n’arrangerait pas, certes, la production laitière mais donnerait à la vie paysanne un aspect panthéiste et fraternel qui lui fait cruellement défaut…


  Dans le monde des Évangiles des quenouilles, les mots zoologie et anthropologie n’ont pas encore de sens. Hommes et animaux sont confondus, solidaires d’un même tissu vivant permettant de passer sans encombre d’un règne à l’autre. Voire de pratiquer des greffes impensables aujourd’hui entre l’homme et le loup, comme dans le cas du loup-garou!


  *

  * *


  Pies, abeilles: on pourrait multiplier les exemples de cette interdépendance de l’homme et du monde animal, telle qu’elle apparaît dans les Évangiles des quenouilles. J’ai parlé pour la définir de «loi d’homogénéité». C’est là le principe premier mais il n’agit qu’en fonction d’une autre règle implicite de ce monde, celle de l’homologie entre domaines divers, du jeu constant entre le même, le semblable, le similaire et l’analogue. Dans ce système de parentés multiples entre les êtres, les interactions seront d’autant plus fortes et plus durables qu’elles opéreront entre éléments, domaines ou secteurs identiques ou proches, à l’inverse des lois régissant l’univers scientifique où jouent davantage les règles de complémentarité et de combinaison. Prenons un exemple de cette homologie dans le 8e chapitre de la Première soirée: «On ne doit point donner de la tête de lièvre à manger aux jeunes filles de peur qu’une fois mariées et surtout si elles sont enceintes, elles ne viennent à y penser car alors certainement leur enfant pourrait naître avec les lèvres fendues.» Nous sommes ici au cœur d’un cercle vicieux. Le lièvre a les lèvres fendues. Si une femme enceinte les absorbe ou les a jadis absorbées en consommant la tête de l’animal, elles communiqueront leur forme à celles de l’enfant. Le même engendre bien le même. Mais le processus est étrange. Le texte dit bien: si elles ne viennent à y penser…, ce qui implique que l’imagination, l’image psychique de la femme enceinte s’impriment sur le fœtus. Mais le processus n’est pas seulement psychique, sinon il suffirait de penser en général à un lièvre en étant enceinte pour que le phénomène se produise. Il faut aussi ingérer ou avoir ingéré de la tête de lièvre. S’ajoute ici un processus purement physique ou biologique, impliquant l’ingérence des lèvres du léporidé. Si nous sommes en un cercle vicieux, c’est que l’anomalie congénitale consistant chez l’enfant au défaut de soudure de la lèvre supérieure tire précisément son nom de sa ressemblance avec l’aspect normal des lèvres du lièvre. La croyance renvoie donc à son origine et l’on est en pleine tautologie. La logique voudrait alors qu’en mangeant, enceinte, une tête de poulet, une femme mette au monde un enfant avec des lèvres en forme de bec. Mais non, ce serait trop simple ou trop logique. Si ce dernier cas est impossible, c’est à mon sens parce qu’il ne renvoie à aucune référence ou expression, du genre «bec de poule». La loi ne joue que pour le lièvre, en soulignant d’ailleurs l’incongruité de l’expression populaire «bec-de-lièvre» et de la métaphore qu’elle implique.


  Il en est de même avec les croyances très répandues quant à l’origine des taches de naissance. Une telle croyance figure dans le chapitre 17 de la Première soirée: il ne faut pas mentionner devant une femme enceinte des choses bonnes à manger qu’elle ne pourrait se procurer «car le fruit qu’elle porte en aurait empreinte en son corps». Il s’agit d’un phénomène identique au précédent sauf qu’ici l’empreinte n’est pas due à l’ingestion, mais au désir d’ingestion. Elle est le signe d’un désir inassouvi. Mais le processus d’empreinte peut agir aussi sans qu’il soit besoin d’ingérer, par simple contact physique. Une glose du même chapitre précise que «si l’on jette au visage d’une femme portant enfant des cerises, des fraises, ou du vin vermeil, l’enfant qui naîtra en portera sur lui l’empreinte». Là, nous retrouvons la même tautologie qu’avec le bec-de-lièvre puisqu’on nomme justement taches de vin ces taches de naissance.


  Plus singulier quant au fonctionnement de cette règle d’homologie est le onzième chapitre de la Première soirée où il est dit que «lorsqu’un homme couche avec sa femme ou son amie en ayant les pieds sales et puants et s’il advient qu’il engendre un fils, ce fils aura puante et mauvaise haleine. Et si c’est une fille, elle l’aura puante par-derrière.» Là, le processus de l’empreinte subit un double transfert: il passe de l’homme à la femme par l’entremise du sperme et si l’enfant est un fils des pieds à la bouche! Sans compter le premier transfert, allant des pieds au sperme. Cela fait beaucoup de transferts et il serait intéressant d’approfondir par quels courants souterrains, subconscients ils sont charriés. Le cycle de transmission de cette puanteur passant des pieds du père à la bouche du fils ou au derrière de la fille m’apparaît aussi complexe que celui, mieux connu, de la douve du foie! Il semblerait en tout cas que cette croyance veuille signifier que la puanteur étant imputrescible, elle se transmet de corps en corps sans perdre son intensité mais en changeant d’affectation et de support. Chemins alambiqués s’il en est mais le cheminement des savoirs traditionnels est toujours ainsi. Avec eux, le méandre est le plus court chemin d’un désir ou d’une peur jusqu’à l’autre.


  *

  * *


  Bien entendu, si le même attire le même, on peut en déduire que l’opposé, le contraire, le différent, le divergent entretiennent eux aussi des relations privilégiées. Dans le monde des Évangiles des quenouilles, l’univers des vivants est perpétuellement menacé par l’anti-monde constitué d’esprits maléfiques, de démons et de quauquemares, ces incubes et succubes qui hantent les nuits du Moyen Âge. Ils sont présents partout, guettant la moindre inattention, la moindre défaillance pour faire irruption dans notre réel. C’est une sorte d’univers en creux profitant du moindre repli pour s’insinuer en nous et y exercer ses méfaits. D’où l’importance des signes indiquant l’absence ou la présence de l’Ennemi par excellence, le Diable. Par exemple, si l’on ne veut pas être visité de nuit par le démon, il faut prendre soin de renverser son siège avant d’aller dormir. Ou encore laisser un siège en chêne devant le feu qui deviendra un piège pour le Malin ou encore ne jamais se regarder dans un miroir après le coucher du soleil. Les objets domestiques jouent un rôle très important en ce cadastre de l’invisible ainsi que les éléments naturels: vents, pluies, astres. Eux aussi entendent, voient, raisonnent, agissent. Uriner contre le soleil est insultant pour lui. Comme il est un œil vivant qui voit tout, l’insolent sera puni lui-même en son œil: il attrapera un orgelet.


  Ainsi, le monde tout entier réagit aux actes de l’homme. Du ciel à l’abeille et de la lune au Diable, l’homme des Évangiles des quenouilles vit en perpétuelle complicité mais aussi en perpétuelle vigilance avec l’univers. Ce dernier est un Être géant où circule en permanence un flux de signes et de symboles, bombardant l’homme d’autrefois et ses hantises comme les photons solaires bombardent incessamment notre haute atmosphère. Ce bombardement continuel n’entraîne pas de conséquences redoutables si l’on sait s’en prémunir, pour se trouver physiquement et moralement sans failles. Mais si l’on est malade et fatigué ou que, femme, l’on soit enceinte ou que l’on ait ses règles ou encore en ce moment crucial de la naissance et de la mort, on se retrouve alors démuni, livré aux forces invisibles. Le ou la quauquemare, démon incube ou succube, vient vous chevaucher la nuit, et votre mari au lieu de vous faire tendrement l’amour se mue en loup et part courir la louve. Précisons à ce propos que si votre mari a tendance la nuit à se muer en loup, il faut pour l’éloigner de vous (non pour lui rendre sa forme humaine car pour cela il faut un tout autre rituel) se promener dans sa maison la nuit en tenant une chandelle bénite et non allumée. Pourquoi cet interdit? Sans doute parce qu’une chandelle bénite et allumée signifie lumière et bénédiction. En ne l’allumant pas, on annule sa raison d’être et sa fonction, on inverse sa destination qui était d’éclairer et de porter bénédiction dans la maison. Et elle rayonne alors, si l’on peut dire, la nuit et la malédiction, tout comme le loup-garou inverse la nature de l’homme en se muant en bête. On lutte contre la nuit psychique par une nuit physique. La nuit de la chandelle non allumée – c’est-à-dire vierge – est censée éloigner la nuit mentale où l’homme s’est plongé.


  *

  * *


  En poussant d’un degré supplémentaire la logique apparente de ce monde, on en arrive aux rituels de guérison. Ils sont si nombreux et variés que l’inventaire en est exclu. Mais l’un d’eux me passionne par sa simplicité: il consiste à guérir les maux par les mots. Le mode d’action en est élémentaire: vous invoquez le nom d’un saint rappelant plus ou moins celui de la maladie et le mal guérira. Ainsi, il va de soi que sainte Claire guérit la cécité ou, en tout cas, les maladies des yeux; que saint Cloup (ou Cloud) guérit les «clous» ou les furoncles; que sainte Diétrine guérit les dartres (qu’on appelait diètres autrefois); que saint Loup guérit la peur (du loup, principalement); saint Ouen la surdité (aviez-vous pensé à ce rapprochement de ouen et ouïe?); et que saint Eutrope guérit l’hydropisie, puisque l’hydropisie c’est avoir de «l’eau en trop»! Comme on le voit, il s’agit moins de psychothérapie ou de parlêtre comme disent les lacaniens que d’un système beaucoup plus simple (et, de plus, beaucoup moins onéreux): l’homophonie approximative. Chacun peut s’amuser à en dresser et allonger la liste.


  *

  * *


  En tant qu’écrit et que recueil, les Évangiles des quenouilles appartiennent à un genre qui connut un certain succès à la fin du Moyen Âge et à la Renaissance: celui des Veillées ou Soirées, appelées alors selon les cas Sérées ou Séries. On les nommait également Siètres en Artois, Escrennes en Hainaut, Ecraignes ou Escreignes en Bourgogne. Furetière qui, lui, les nomme Escrennes les définit ainsi: «Vieux mot qui se disait autrefois de ces maisons que les paysans creusent sous terre et couvrent de fumier, où les filles vont faire la veillée. Ce qui a donné le nom aux escrennes dijonnaises et champenoises dont parlent quelques auteurs.»


  C’est bien le lieu des femmes, en particulier dans leurs activités proprement féminines, tissage, filage, cardage. Ne connaissant pas d’assez près la littérature de cette époque, il m’est difficile de donner un avis quant au réel de l’auteur – inconnu – des Évangiles des quenouilles, ce secrétaire de séance qui, chaque soir, à la demande de ces dames, vient très scrupuleusement noter leurs dires et Évangiles. L’intention critique et persiflante est néanmoins manifeste. À plusieurs reprises, l’antiféminisme montre le bout du nez – et même plus que le bout – et l’auteur ne semble pas prendre très au sérieux ces séances «d’évangélisation». Et pourtant, nul ne pourra le contester, il a recueilli avec zèle un véritable trésor de croyances, savoirs, recettes, dictons en usage chez les femmes de ce lieu et de ce milieu. Milieu rural de toute évidence, tant les références sont fréquentes à la campagne et aux animaux de la ferme mais ouvert au monde extérieur (il y a des allusions aux villes de Bruges, Tolède, à la Provence) et situé dans le nord de la France, très certainement en Picardie. Quant à l’époque, elle est indiquée par la première édition de l’œuvre en 1479mais il va de soi que la tradition orale dont elle s’inspire est bien antérieure.


  Les noms des intervenantes sont souvent curieux et certains sont même très nettement des sobriquets érotiques: Belote la Cornue, Transie d’Amours, Perrette du Trou-Punais, Ysabel de la Creste Rouge, Noir Trou, Robinette Noire Trache, Sébile Rouge Entaille… Il est vrai que beaucoup de ces femmes, du moins au dire du secrétaire, furent autrefois des maquerelles. Et il est vrai que l’amour, au sens érotique du mot, est sans cesse présent dans l’esprit de ces dames. Une partie de leurs recettes et conseils consiste à retenir un mari volage, à lui rendre sa virilité quand il l’a perdue, à la lui enlever s’il les trompe. Le reste se partage en recettes de santé, de soins à donner aux bêtes, d’exorcismes et surtout d’inventaire des signes essentiels ou dérisoires que le monde ne cesse de faire aux humains. L’univers des Évangiles des quenouilles est un palimpseste où les phrases et recettes païennes recouvrent presque partout l’acquis chrétien. C’est un livre-grimoire aux pages, aux mots élémentaires au sens propre du terme (mots d’air, de terre, d’eau et de feu), hanté de chats qui miaulent, de pies qui jacassent, de loups qui hurlent. Il est un grand corps respirant avec l’homme et lui communiquant (ou lui ôtant) son souffle. Il est aussi un talisman contre l’incertitude ou l’ambiguïté des présages. Encore est-il bien bon de nous faire signe, ce monde! Il pourrait museler ses loups, arrêter ses nuages, figer ses eaux, il pourrait laisser l’homme devant l’horreur d’un univers aux astres aveugles et aux oiseaux muets. Mais il ne le fait pas et il tente de nous avertir avec des signes souvent imprécis ou absurdes, mais enfin il nous avertit. À nous de savoir déchiffrer ses messages.


  Aujourd’hui, de toute évidence, le monde s’est tu. Il ne nous envoie plus ses pies, ses corneilles ou ses vents pour prévenir l’irrémissible. Et nos chemins, nos chemins de campagne s’entend, ont bien perdu de leur magie depuis que les pies les traversent sans autre raison que d’aller désormais d’un point à l’autre de l’espace. Oui, le monde a totalement cessé de nous faire signe, de nous crier BRAVO ou DANGER à travers mille messages vivants. Et cessant de faire signe, il cesse de faire sens. À moins qu’un nouveau sens n’apparaisse? À moins que de nos jours, sur les nouveaux chemins de nos nouveaux savoirs, les sémiologues ne soient en train de remplacer les pies?


  J.L.


  NOTE SUR L’ÉDITION DU TEXTE


  Le texte traduit et présenté ici est celui de l’édition de P. Jannet paru à Paris en 1855 et qui reprend l’édition imprimée à Bruges en 1479-1480 chez Colard Mansion. C’est ce texte du XVe siècle qui fut le plus souvent repris dans les publications ultérieures, notamment dans le manuscrit que possède la Bibliothèque nationale et qui est presque identique à celui de l’édition Jannet. J’ai tenu compte des très précieuses remarques de Madeleine Jeay (v. bibliographie) quant aux erreurs de lecture et aux manques de l’édition Jannet. De l’accord de tous les spécialistes, la version publiée par Colard Mansion est considérée comme la plus ancienne des Évangiles des quenouilles. Elle ne comporte aucune indication d’auteur.


  Il existe un autre manuscrit, contenant d’importantes différences avec le premier, et conservé au musée Condé de Chantilly. Il est signé de trois auteurs supposés: Fouquart de Cambrai, Anthoine de Val et Jehan d’Arras, tous inconnus, mais qui confirment bien la provenance nordique – picarde en fait – de ces Évangiles.


  NOTE SUR LA TRADUCTION


  N’étant nullement un médiéviste, j’ai éprouvé beaucoup de difficultés à lire le texte original, en «françois» du XVesiècle, des Évangiles des quenouilles. Bien qu’ils soient constamment cités par tous les folkloristes et ethnographes, ces Évangiles, à mon grand étonnement, n’ont jamais été traduits depuis leur première édition. Comme cette langue du XVesiècle et son lexique picard sont encore très éloignés du français classique, j’ai rappelé à moi mes souvenirs d’étudiant en Sorbonne pour entreprendre la traduction des Évangiles. Je dis bien traduction et non adaptation car j’ai suivi entièrement l’original, sans rien en retrancher, et j’ai tenu à rester fidèle à ce texte. Mais le terme de fidélité a besoin d’être défini quand il s’agit de traduction. Je ne tenais pas, en effet, sous prétexte de lisibilité, à dénaturer ou affadir la saveur de l’original, tant dans ses termes spécifiques que dans sa grammaire et ses tournures anciennes. J’ai donc adopté une solution intermédiaire entre la simple transcription et la traduction moderniste, à savoir garder au maximum la syntaxe, les tournures, la spécificité du texte ancien chaque fois qu’elles demeuraient compréhensibles. Pour le lexique aussi, j’ai tenu très souvent à conserver les termes de l’époque pour ne pas amoindrir la saveur de certains mots anciens. Ce n’est pas tout à fait la même chose de dire agasse ou pie, exaucement ou élévation, eeps ou abeilles, esprohons ou étourneaux. Des astérisques en cours de texte renvoient en bas de page pour la traduction de ces termes.


  Indépendamment des réflexions incluses dans la Présentation sur tel ou tel aspect des Évangiles des quenouilles, j’ai également ajouté quelques notes en fin de volume, indiquées par des chiffres en cours de lecture. Il va de soi que mon intention n’est pas d’analyser et de disséquer d’un point de vue historique et ethnographique les croyances affirmées dans ces Évangiles. Outre que je ne me sens nullement apte à le faire, cela impliquerait pratiquement une note pour chacun des quelque 123 chapitres et gloses de cet ouvrage. J’ai simplement mentionné dans ces notes des précisions ou éclaircissements nécessaires pour le déchiffrement ou l’éclairage de tel ou tel passage.


  LES ÉVANGILES DES QUENOUILLES


  Introduction


  Ci commence le traité intitulé

  les Évangiles des quenouilles,
fait en l’honneur

  et exaucement (2) des dames


  Maintes gens aujourd’hui allèguent et autorisent leurs paroles et raisons par les Évangiles des quenouilles, qui pourtant n’en savent guère l’importance et l’autorité, ni qui en furent les sages doctoresses et premières inventeresses. Qui pis est, ils les allèguent plus par dérision et moquerie qu’ils ne le font par estime pour la grande substance qu’ils contiennent. Et ils le font toujours pour l’amoindrissement et reboutement (3) des dames, ce qui est péché et grande honte pour ceux qui ainsi le font. Car ils ignorent la grande noblesse des dames et les grands biens qui d’elles procèdent. Car la première femme ayant été faite et créée en lieu haut et noble, plein d’air net et pur (4), toutes femmes sont naturellement nobles, nettes, douces, courtoises et pleines d’esprit léger et inventif, et si subtil qu’elles savent sans effort plusieurs choses à venir, car elles connaissent les choses passées et présentes de leur propre nature selon les conjonctures et dispositions des temps, des personnes, des augurements(5) des oiseaux, des bêtes, et bref, de toutes les autres créatures comme il apparaîtra dans le cours de ce livre.


  Donc, pour obvier à de telles injures, mettre à néant de telles moqueries et par contre exauchier les dames et vérifier leurs Évangiles, moi-même qui depuis longtemps et même dès mon enfance ai été leur humble clerc et serviteur, et qui ne saurais trop me louer des biens que j’ai reçus d’elles, j’ai, à la requête de quelques-unes d’entre elles, comme vous le verrez ci-après, mis par écrit et en ordre ce petit traité qui contient en soi le texte des Évangiles des quenouilles, ainsi que plusieurs gloses et postilles ajoutées et dévoilées par quelques-unes de ces sages dames dont les noms seront ci-après mis par écrit.


  Les noms des dames

  qui firent le texte

  des Évangiles des quenouilles


  Donc, pour entamer cette œuvre, il est notoire pour tout bon et vrai catholique que pour mettre et rédiger par écrit, à la mémoire perpétuelle des chrétiens, les saintes et vraies paroles ainsi que les œuvres et les faits vertueux de notre béni sauveur et rédempteur Jésus-Christ et de ses saints apôtres, quatre preu-d’hommes (6) furent élus parmi ces saints apôtres, pleins de vérité et vertu pour accomplir le saint mystère qui se nomme Évangiles, grâce auxquels la vraie et sainte foi catholique est tenue, enluminée et corroborée, et ce jusqu’à la fin des siècles.


  Donc, semblablement, pour vérifier et mettre en avant les paroles et autorités des femmes de jadis, et aussi pour que leurs dires ne s’évanouissent de notre mémoire et ne se perdent entre le temps présent et le temps à venir, six matrones sages et prudentes se sont trouvées pour réciter et lire lesdits Évangiles des quenouilles selon la forme qui sera ci-après déclarée. Et, étant donné que pour tout témoignage de vérité il faut trois femmes pour deux hommes, pour être à égalité avec le nombre des quatre évangélistes il fut convenu que six femmes seraient choisies pour accomplir cette œuvre afin d’avoir plus grande preuve de vérité, six femmes dont les noms s’ensuivent: la première se nomme Dame Ysengrine du Glay; la seconde Dame Transeline du Croq; la troisième Dame Abonde du Four; la quatrième Dame Sébile des Mares; la cinquième Dame Gomberde la Faée; et la sixième Dame Berthe de Corne (7). Ces six dames furent si savantes en leur temps qu’elles étaient assez expertes et habiles pour conjurer un diable bleu ou pour le lier sur un coussin.


  Qui fut la première femme

  qui proposa ces Évangiles

  et comment le composeur de ce livre

  fut contraint de faire cette œuvre


  Selon ce que je trouve dans les anciens registres, ces Évangiles furent commencés dès le premier et le second âge du monde, au temps où régnait le fort et puissant roi Zoroastre qui fut le premier à trouver l’art de la nécromancie, qu’il montra et enseigna à la reine sa femme, nommée Hermafrodite, laquelle depuis en fit de beaux principes pour le commencement de ces Évangiles. Mais ils ne furent pas achevés de son temps et ainsi d’âge en âge, et de siècle en siècle, ils ont été multipliés et infusés dans l’esprit des prudentes femmes, chacune en son temps, selon les augurements et signes qu’elles pouvaient voir et concevoir, tant dans la terre que dans l’air. Et depuis ce temps, autant que je sache, il ne s’est trouvé personne qui ait voulu prendre la peine de les mettre par écrit ou en registre, tout au moins dans leur entier et en bon ordre, mais le peu qui a été fait le fut par-ci, par-là, confusément, par morceaux, sans tenir aucun ordre. Et encore ce qui en fut fait, le fut plus par dérision et moquerie que autrement, sans pour autant manquer de grand mystère.


  Et pour vous donner à connaître comment j’en suis venu, en téméraire et présomptueuse hardiesse et outrecuidance à vouloir écrire et mettre par ordre cette œuvre, je vous dirai qu’un soir, après souper, pour cause d’ébats et de passe-temps, au cours des longues nuits entre Noël et la Chandeleur, je me transportai en la maison d’une assez ancienne damoiselle, d’assez près ma voisine, où j’avais coutume d’aller souvent deviser. Plusieurs voisines des environs venaient là filer et deviser de plusieurs joyeux et menus propos auxquels je prenais grand plaisir. Mais cette fois-là, les six dames étaient assemblées et très embarrassées pour diverses raisons, notamment par la grande hâte qu’elles avaient de dire leurs propos, si bien qu’elles anticipaient l’une l’autre et parlaient toutes ensemble. Moi, quelque peu honteux de ma soudaine arrivée parmi elles, je voulus faire retraite et prendre congé d’elles; mais soudainement, je fus par elles rappelé et l’une d’elles me prenant même par ma robe, moitié forcé, moitié requis, je revins et m’assis entre elles, les priant humblement de me pardonner de m’être si franchement et si joyeusement introduit parmi elles. L’une prit la parole pour toutes les autres, et me dit que j’étais vraiment le bien venu et le meilleur homme qu’elles connussent en ce monde, et qu’il leur semblait que Dieu m’avait amené là pour leur venir en aide, attendu qu’elles étaient en cette heure occupées et embarrassées, et que j’étais le mieux indiqué pour établir leur œuvre et leur projet, vu qu’autrefois et en d’autres matières j’avais écrit fort élogieusement sur les dames. Aussi me prièrent-elles de faire de même en cette heure, car elles y tenaient fort, elles-mêmes ou leurs successeurs me faisant rémunération suffisante et en temps opportun, et me priant en outre de vouloir entreprendre de mettre par écrit un petit volume, qui aurait pour nom Évangiles des quenouilles, en mémoire et souvenance perpétuelle d’elles-mêmes et pour l’instruction de toutes celles qui viendraient.


  Moi, quelque peu honteux de leurs louanges, je pensai m’excuser, mais succombant à leurs paroles et leurs diverses raisons, je convins tout confus d’entreprendre cette charge où, s’il se trouve quelque faute ou erreur d’entendement, je vous supplie de me le pardonner et d’imputer ladite faute à la très grande hâte avec laquelle parlaient ces femmes, au point que je n’avais ni loisir ni temps suffisant pour les bien entendre. Ma main devenue pesante par la vieillesse, et mes yeux obscurcis, ne pouvaient les comprendre ni les servir aussi vite qu’elles l’eussent bien voulu. Cette charge étant donc acceptée, les dames me remercièrent grandement et prirent entre elles jour et heure pour revenir le lendemain après souper, me chargeant d’apporter largement papier, encre et plumes, car elles voulaient se livrer à de hautes tâches.


  L’ordonnance de ce livre

  mis en termes par Dame Ysengrine


  Le lendemain, l’heure assignée, je vins muni de mes agoubilles (8) et trouvai là déjà assemblées les six dames qui m’attendaient. Elles, toutes joyeuses de ma venue, comme elles semblèrent le montrer, me préparèrent un lieu pour écouter et écrire à mon aise leurs opinions et doctrines, et l’une d’elles, la plus ancienne, nommée Dame Ysengrine du Glay, commença en disant, après permission obtenue des autres, ses compagnes, les paroles qui s’ensuivent:


  «Mes très chères voisines et compagnes, en cette occasion vous voyez, et c’est d’ailleurs notoire, que les hommes du temps présent ne cessent d’écrire et faire libelles diffamatoires et livres contagieux contre l’honneur de notre sexe. Toutefois, attendu qu’eux et nous sommes tous faits d’un même ouvrier, descendant l’un de l’autre, et même, car il me faut le dire, que nous sommes, nous femmes, venues et descendues de plus haut et de plus noble lieu, et faites de matière plus nette et plus clarifiée qu’eux, je crois qu’il serait bon, si vous êtes d’accord, que nous fassions, avec l’aide de notre secrétaire et ami, un petit traité des chapitres que nous voulons tenir et mettre par ordre, lesquels proviennent de nos grandes et anciennes mères, afin que nos dires ne tombent en oubliance et puissent arriver entre les mains de celles qui sont encore à venir. Ce traité contiendra les chapitres des Évangiles des quenouilles, ainsi que les gloses que quelques sages et prudentes matrones y ont ajoutées et ajouteront encore, pour augmenter le texte. Et pour entrer en la matière et mettre en ordre notre commencement, vous savez qu’il y a six jours œuvrables en la semaine et nous sommes six qui avons entrepris cette tâche. Nous avons vu et ouï rappeler plusieurs choses de l’Ancien et Nouveau Testament par nos ancêtres et plusieurs vraies et bonnes autorités. Aussi en conclusion, je pense qu’il serait bon que lundi prochain nous nous assemblions en la demeure de Maroie Ployarde, où nous avons l’habitude de passer la soirée à environ sept heures de vêpres, et là, si vous êtes d’accord, l’une de nous commencera sa lecture et dira ses chapitres en la présence de toutes celles qui s’y trouveront assemblées, pour les tenir et mettre en perpétuelle mémoire.»


  Aussitôt, et sans autre délibération, les assistantes dirent toutes d’une seule voix que Dame Ysengrine avait très bien parlé et la prièrent donc de bien vouloir entreprendre elle-même de lire la première, pour ce lundi à l’heure assignée, qu’elles y seraient sans faute aucune et y prieraient même quelques voisines vieilles et jeunes pour donner plus de poids à leur dire. Dame Ysengrine accepta volontiers cette charge et dit qu’elle ferait de son mieux. Et ce disant elle se tourna vers moi, et de façon pressante me demanda d’être son secrétaire et celui de toutes les autres, disant qu’elle me ferait récompenser à mon choix par les plus jeunes d’entre elles, récompense dont je les remerciai et dont déjà je me tenais pour satisfait.


  Première journée
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  Ordonnance

  de la première journée,

  et la description

  de Dame Ysengrine du Glay

  et qui elle fut


  Le lundi au soir, environ entre sept et huit heures après souper, lesdites dames s’assemblèrent ainsi que toutes les voisines qui avaient coutume de venir et plusieurs autres qui furent invitées, et qui jusqu’alors n’étaient jamais venues, pour écouter le mystère qui devait là se célébrer. Dame Ysengrine du Glay y vint accompagnée de plusieurs dames de sa connaissance, qui toutes apportèrent leurs quenouilles, lin, fuseaux, étendoirs, hampes et agoubilles servant à leur art. Et l’on se serait cru en quelque vrai marché où l’on ne vendrait que paroles et raisons et divers propos de peu d’effets et de petites valeurs. Le siège de Dame Ysengrine était préparé sur l’un des côtés, un peu plus haut que les autres, et le mien à côté du sien. Devant moi un rondeau où était posée une lampe à huile pour éclairer mon travail et toutes les assistantes avaient le visage ou le regard tourné vers Dame Ysengrine, laquelle après permission obtenue commença à parler ainsi… Mais avant de commencer à écrire ce chapitre, je voudrais dire les particularités et la généalogie de Dame Ysengrine. Elle était âgée de soixante-cinq ans environ. Elle avait été fort belle femme autrefois mais était devenue maintenant fort ridée. Elle avait les yeux enfoncés, la bouche grande et large. Elle avait eu cinq maris, sans compter les amis. Elle s’occupait en sa vieillesse de recevoir les enfants nouveau-nés, mais en sa jeunesse elle recevait les grands enfants. Elle était fort experte en plusieurs arts. Son dernier mari étant assez jeune, elle en était fort jalouse et se plaignait souvent de lui à ses voisines. Toutefois, permission, comme on dit, obtenue, elle commença son Évangile et, en geignant, prit pour thème son mari et dit:


  Ci commencent

  les chapitres de l’Évangile

  de Dame Ysengrine du Glay

  pour le lundi


  Mes bonnes compagnes et voisines, chacune d’entre vous sait que je pris mon mari Josselin plus pour sa beauté que pour sa richesse, car il était bien pauvre compagnon, et voilà que je ne l’ai vu ni hier ni aujourd’hui, ce qui me cause grande douleur. Et puis, il a fait bon marché des biens que mes maris, ses prédécesseurs, avaient par ci-devant à grand-peine et douleur assemblés. Je crois que ce sera là ma mort.


  LE PREMIER CHAPITRE


  À ce propos et pour premier chapitre, je dis pour aussi vrai qu’Évangile que l’homme qui dépense indûment les biens provenant de sa femme sans son gré ni sa permission, en rendra compte devant Dieu comme d’une chose volée.


  GLOSE. Sur ce chapitre dit une ancienne matrone nommée Grièle, femme de Jehan Joquesus: «Certes, le mari qui agit ainsi est mis après sa mort au purgatoire des mauvais maris en un bain de soufre ardent, à moins qu’il n’ait fait pénitence en ce monde par les hôpitaux (9).»


  LE SECOND CHAPITRE


  Quand un mari va à l’encontre de ce que sa femme lui conseille et veut faire, et qu’il la contredit en toute chose, ce mari sera faux et déloyal parjure.


  GLOSE. «Certes, dit Gombaude du Fossé, j’ai vu plusieurs miracles de ceux qui ont transgressé ce chapitre, et même mon parâtre se rompit la jambe pour ne pas avoir écouté le conseil de ma mère.»


  LE TIERS CHAPITRE


  L’homme qui bat sa femme, pour quelque raison que ce soit, n’obtiendra jamais, quelque prière qu’il sache faire, la grâce de la Vierge Marie s’il n’a d’abord obtenu le pardon de sa propre femme.


  GLOSE. Maroie Ployarde dit à propos de ce chapitre que celui qui bat sa femme commet le même péché que s’il voulait lui-même se suicider. «Car selon ce que j’ai ouï dire à notre curé, quand un homme et une femme s’accouplent par mariage ils ne sont qu’un seul corps.»


  LE QUART CHAPITRE


  Tout homme qui fait quelque chose sans en parler à sa femme, je vous dis comme Évangile qu’il est en conscience pire qu’un larron qui, lui, l’oserait dire.


  GLOSE. Les anciennes matrones ont toujours tenu pour vérité que les enfants qui viennent d’un tel mariage ne deviendront jamais riches en ce monde et seront volontiers menteurs.


  LE QUINT CHAPITRE


  Mes amies, je vous dis pour vérité qu’il n’est douleur ni angoisse pareille à celle que connaît toute femme dont le mari va autre part porter et donner sa substance, spécialement quand les biens viennent d’elle.


  GLOSE. «Pour sûr, dit une vieille qui se nommait Flourette la Noire, celui qui rompt son mariage par adultère est moins à priser qu’un juif ou sarrasin, car il est parjure.»


  LE SIXIÈME CHAPITRE


  Si une fille veut savoir le nom de son mari à venir, elle doit tendre devant l’huis de sa maison le premier fil qu’elle filera ce jour-là et demander le nom du premier homme qui passera. Qu’elle tienne pour certain que le nom de cet homme sera celui de son mari.


  GLOSE. À ces mots une des assistantes se leva, nommée Geffrine, femme de Jehan le Bleu, et dit qu’elle avait vérifié cette chose et qu’elle lui était arrivée, maudissant l’heure où elle rencontra un tel homme qui avait perdu toute couleur et beauté et était si mauvais conjoint qu’il ne savait faire que dormir.


  LE SEPTIÈME CHAPITRE


  Quand une femme porte enfant et que l’on veut savoir si elle porte fils ou fille, on doit mettre en son sommeil du sel sur sa tête sans qu’elle s’en aperçoive, et ensuite devisant avec elle faire attention au premier nom qu’elle nommera. Si elle nomme un homme, elle aura un fils; si elle nomme une femme, elle aura une fille.


  GLOSE. «Il m’advint exactement la même chose quand je portais ma fille Lise Tempremeur, dit Grièle du Solier, c’est ma tante qui agit ainsi et me l’apprit, une tante fort âgée et très renommée en plusieurs arts.»


  LE HUITIÈME CHAPITRE


  On ne doit point donner de la tête de lièvre à manger aux jeunes filles, de peur qu’une fois mariées, et surtout si elles sont enceintes, elles ne viennent à y penser, car alors certainement leur enfant pourrait naître avec les lèvres fendues.


  GLOSE. Margot des Bledz dit alors: «Il en advint exactement ainsi naguère à l’une de mes cousines: car pour avoir mangé de la tête d’un lièvre sa fille, dont elle était enceinte, vint sur terre avec quatre lèvres.»


  LE NEUVIÈME CHAPITRE


  On ne doit pas davantage laisser les jeunes filles à marier manger de tête de mouton, ni de crête de coq, ni d’anguille afin qu’elles ne tombent par-derrière du mal de saint Loup (10).


  GLOSE. «Certainement, dit Belote la Cornue, c’est un très grand danger: car ma mère en ayant mangé, j’ai eu trois défauts qui, comme je crois, jamais ne partiront. L’un est que très souvent je tombe par-derrière; le second est que je me cogne contre tout; et le troisième c’est qu’au lieu le plus secret de mon corps, il me pousse une chose en forme de crête de coq dont j’ai grand-honte.»


  LE DIXIÈME CHAPITRE


  Je vous jure comme Évangile que si une jeune fille mange trop fréquemment du lait bouilli dans la poêle ou dans un pot en terre, il pleuvra le jour de ses noces et elle aura un mari volontiers grognon et mélancolique. Et aussi qu’elle sera très souvent crottée et mal parée.


  GLOSE. Dame Abonde dit: «Ce texte n’a nul besoin d’explication car la règle en est très commune et ne faillit jamais, comme cela se vérifia à mes noces auxquelles plusieurs d’entre vous assistèrent.»


  LE ONZIÈME CHAPITRE


  Je dis pour aussi vrai et certain qu’Évangile que, lorsqu’un homme couche avec sa femme ou son amie en ayant les pieds sales et puants, et s’il advient qu’il engendre un fils, ce fils aura puante et mauvaise haleine; et si c’est une fille, elle l’aura puante par-derrière.


  GLOSE. Maroie Ployarde dit sur ce chapitre qu’il en advint ainsi de sa cousine car, partout où elle allait, son derrière rendait une odeur si puante que les assistants se bouchaient le nez, mais sans savoir celui ou celle qui en était cause.


  LE DOUZIÈME CHAPITRE


  Pour aussi vrai qu’Évangile, je vous dis que, lorsqu’un jeune homme puceau épouse une jeune fille pucelle, le premier enfant qu’ils ont naît habituellement fou.


  GLOSE. Berthe l’Étroite dit à ce propos qu’il en fut ainsi naguère de l’une de ses filles qu’elle avait mariée au porcher de sa maison, car celui-ci lui demanda pour leur première nuit de leur enseigner comment faire, et il advint que leur premier fils naquit fou et pauvre innocent.


  LE TREIZIÈME CHAPITRE


  Mes voisines et compagnes, je vous dis pour Évangile que si l’on donne à manger une pomme cuite à un enfant nouveau-né avant qu’il suce la mamelle, jamais après de toute sa vie il ne sera ni glouton ni gourmand à table pour boire ou pour manger, et sera courtois en paroles et en faits avec les dames.


  GLOSE. Marie Morele dit à ce propos que lorsqu’un enfant naît avec le petit boyau (11) jusqu’à la tête, cela veut dire longue vie, douce haleine, bonne voix et gracieuse éloquence.


  LE QUATORZIÈME CHAPITRE


  Je vous assure pour aussi vrai qu’Évangile que si vous voulez que vos enfants aient des cheveux crépus, alors aussitôt nés il faut laver leur tête dans du vin blanc et mettre dans leur bain de la racine de blanche vigne.


  GLOSE. Dame Hermofrode, à ce sujet, dit en corroborant ce texte que celui qui fera sécher par deux enfants jeunes et beaux l’aubette (12) du nouveau-né sur la pointe d’une épée tranchante et claire rendra cet enfant toute sa vie beau et hardi et bienvenu entre les nobles.


  LE QUINZIÈME CHAPITRE


  Vous toutes qui êtes ici présentes, écoutez bien, je vous avertis que jamais on ne doit tirer une épée nue ou un objet long et tranchant devant une femme grosse sans d’abord lui toucher doucement du plat le sommet de la tête, afin qu’elle demeure assurée que son fruit soit toute sa vie hardi.


  GLOSE. Péronne Bevette dit que, comme on ne le fit point à sa mère lorsqu’elle la portait, elle a été et est toujours peureuse au point qu’elle n’oserait coucher seule sans avoir la compagnie d’un homme.


  LE SEIZIÈME CHAPITRE


  Je vous dis pour aussi vrai qu’Évangile, qu’une jeune fille ne doit jamais avec son amoureux manger de cerises à qui aura la dernière, car il advient souvent que celui qui mange en dernier soit le dernier de tous à se marier.


  GLOSE. Dame Sébile des Mares dit à ce propos que les filles ne doivent pas davantage manger leur potage à cachelouche (13) avec leurs amoureux, car il adviendra alors sûrement que leurs maris auront une compagne en cachette, et non elles.


  LE DIX-SEPTIÈME CHAPITRE


  Je vous dis encore que Dieu et raison défendent de mentionner ou de rappeler, devant une femme mariée en âge de porter un enfant ou devant une femme enceinte, toute chose bonne à manger qui soit absente sur le moment ou ne se puisse trouver, afin que le fruit qu’elle porte n’en ait empreinte sur son corps.


  GLOSE. Dame Abonde du Four dit que si l’on jette au visage d’une femme portant enfant des cerises, des fraises, ou du vin vermeil, l’enfant qui naîtra en portera sur lui l’empreinte.


  LE DIX-HUITIÈME CHAPITRE


  Sachez qu’un homme marié qui prend une compagne est incapable de parvenir à aucune dignité, et que si sa femme lui rendait la pareille, il serait lui la cause des deux maux et sa femme devrait être tenue quitte et sans punition.


  GLOSE. Dame Ysorée la Courte dit à ce propos que toute femme craignant que son mari ne se dévoie avec d’autres femmes doit faire chanter la messe de sainte Avoie trois lundis de suite (14). «Et je vous dis pour certain que les dames de Paris tiennent ainsi leur mari.»


  LE DIX-NEUVIÈME CHAPITRE


  Quand on baptise un enfant, fils ou fille, si la fille a deux parrains elle aura deux maris ou plus, et si le fils a deux marraines et vit jusqu’à l’âge d’homme il aura deux femmes ou plusieurs.


  GLOSE. «Certainement, dit Ampelune Hucquette, je dois maudire le jour où mon mari Willequin en eut tant car il a trois compagnes sans celles que je ne connais pas.»


  LE VINGTIÈME CHAPITRE


  Quand on voit des petits enfants courir parmi les rues sur des chevaux de bois en tenant des lances ou déguisés en gens de guerre, c’est signe certain de guerre prochaine ou de dissension dans le pays.


  GLOSE. Perrine Hulottote dit à ce propos que lorsque les petits enfants portent bannières et gonfanons en chantant par les rues, c’est signe de morts prochaines.


  LE VINGT ET UNIÈME CHAPITRE


  Quand une femme veut savoir à coup sûr si son mari a une compagne, qu’elle observe si la pleine lune se passe sans qu’il l’approche car, dans ce cas, son soupçon est fondé (15).


  GLOSE. «Cet Évangile est vrai, dit Maroie Ployarde, car il y a plus de trois lunaisons que Jean Ployart, mon mari, n’a fait cas de moi, et pourtant je suis encore assez femme pour m’y prêter.»


  LE VINGT-DEUXIÈME CHAPITRE


  On ne doit point donner à des femmes enceintes des têtes de poissons à manger, afin que par leur imagination leur fruit ne naisse la bouche plus relevée et pointue qu’il n’est normal.


  GLOSE. Pérette Faytos, sage femme, dit qu’elle a déjà reçu plusieurs enfants qui avaient leur membre bien plus long que les autres.


  LE VINGT-TROISIÈME CHAPITRE


  Si d’aventure un homme bat sa femme enceinte ou la frappe du pied, elle aura grand tourment en accouchant et bien souvent même en mourra.


  GLOSE. Dame Hermofrode dit qu’à cela il n’y a nul remède, à moins que la femme ne prenne la chaussure avec laquelle le mari la frappa et ne boive à même cette chaussure. Alors, elle enfantera sans tourment.


  LE VINGT-QUATRIÈME CHAPITRE


  S’il advient que quelqu’un enjambe un petit enfant, sachez que cet enfant ne grandira plus, à moins que celui ou celle qui le fit ne l’enjambe en sens contraire et ne retourne pardessus.


  GLOSE. «Certes, dit Sébile, c’est pour cette raison qu’il naît des nains et des petites femmes.»


  LE VINGT-CINQUIÈME CHAPITRE


  Tenez pour vrai comme Évangile que si la chaussure d’une femme ou d’une fille se délace dans la rue et qu’elle la perde, c’est signe certain que son mari ou que son ami se dévoie.


  GLOSE. À ce mot, laissant son filage, une nommée Transie d’Amours, âgée de soixante-sept ans, s’écria que c’était la chose la plus vraie du monde: «Depuis mercredi dernier je n’ai pu voir mon ami Joliet, car ce même jour j’ai perdu ma jarretelle dans la rue.»


  LE VINGT-SIXIÈME CHAPITRE


  En conclusion, mes amies et voisines, pour mettre fin à mes chapitres, je vous dis que si une femme vient à avoir le mal des mamelles, elle doit demander à son mari de lui faire avec son instrument naturel trois cercles autour du mal, et elle en guérira sans aucun doute.


  GLOSE. Saintime Trempemeure dit qu’on doit faire ces trois cercles au début du ventre, juste sous la ceinture.


  Toutes les assistantes se mirent à rire très fort de cette joyeuse conclusion et félicitèrent la sage Dame Ysengrine d’avoir si bien continué et réparti son Évangile, en vingt-six chapitres, tous de grands sens et de grande importance et promirent qu’elles mettraient tous leurs efforts à les répéter au point de les savoir par cœur, pour les publier et communiquer à celles qui n’étaient pas à la soirée.


  Je fus fort aise que Dame Ysengrine mette fin à son discours, car le papier et la chandelle commençaient à manquer, et le sommeil me prenait car il était près de minuit. Je voulus prendre congé d’elles, mais elles me prièrent d’attendre avant de partir le choix de celle qui devrait lire le lendemain son Évangile. Et toutes, d’un commun accord, élirent Transeline du Croq, une ancienne damoiselle, qui accepta volontiers cette charge et me requit instamment, en présence de toutes les autres, de bien vouloir la servir à son tour. Je lui promis bon gré mal gré en lui demandant une seule chose: de venir plus tôt qu’elles n’avaient fait en ce lundi, pour éviter de travailler et trop veiller la nuit, ce qui fatigue les yeux.


  Deuxième journée
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  La continuation des Évangiles faits et lus par Dame Transeline du Croq, pour le mardi en la demeure et l’heure accoutumées


  Quand vint le mardi, à environ cinq heures de vêpres, les femmes tant vieilles que jeunes commencèrent à venir de toutes parts et se rassembler: car déjà elles avaient fait connaître ce qui avait été fait le lundi, et ce qui devait se faire le mardi par Dame Transeline du Croq, femme de bon renom, gentille et âgée d’environ soixante ans. Elle était longue et maigre. En ses jeunes jours, elle avait vécu avec une dame connaissant l’art de la géomancie, qui rendait compte de plusieurs choses dans l’avenir, et avec laquelle elle apprit la divination, ce qui lui assura honneur et renommée. Mais ayant un jour mangé une soupe avec Vénus, faite au chaudron d’amours, elle ne cessa depuis d’exercer son service avec les sujets de celle-ci (16). En sa vieillesse, elle avait pris retraite et s’était alliée avec le curé de la ville qui, nuit et jour, écoutait ses confessions, si bien que toutes les femmes de son voisinage l’avaient en grande révérence.


  Dame Transeline, donc, étant arrivée, salua toute la compagnie et, après m’avoir demandé si ma plume était prête à écrire, commença à parler en cette manière.


  LE PREMIER CHAPITRE


  Or çà, dit-elle, bonnes voisines et amies, pour continuer notre propos du soir précédent, je vous prie que silence soit fait, et je vous dis pour aussi vrai qu’Évangile que si une femme veut être bien aimée de son mari ou de son ami, elle doit lui faire manger de l’herbe à chat; et il deviendra si amoureux d’elle qu’il n’aura de repos qu’auprès d’elle.


  GLOSE. «Cette chose est vraie, dit Burge Fauvèle, car j’agis ainsi avec mon mari et lui fis une salade; mais son amour ne dura que six semaines, aussi je dis qu’il faut le renouveler souvent.»


  LE SECOND CHAPITRE


  Je vous dis que si quelqu’un trouve une vraie mandegloire, la couche en ses draps blancs et lui présente à manger et à boire deux fois le jour, même si elle ne mange ni ne boit, celui-là deviendra très riche en peu de temps sans savoir comment (17).


  GLOSE. «Certes, dit Jehanne Wastelière, on le dit, mais en tapinois, qu’Alexus du Cornet est devenu riche ainsi.»


  LE TIERS CHAPITRE


  Je vous dis pour Évangile que si quelqu’un se met en chemin et qu’un lièvre traverse sa route, c’est un très mauvais signe. Pour éviter tout danger, il doit par trois fois retourner d’où il vient avant de poursuivre son chemin, alors il sera hors de péril.


  GLOSE. À cette parole se leva Marie la Faée, et dit tout haut que ce chapitre était très vrai car son parâtre s’était rompu la jambe en tombant de cheval, après avoir rencontré un lièvre; mais si on rencontre un loup, un cerf, ou un ours, cela est très bon signe.


  LE QUART CHAPITRE


  Jamais homme sage ne monte sur un âne, pour l’honneur de Notre Seigneur qui, lui, monta dessus, mais sur un cheval, car qui choit de l’âne doit crever et qui choit du cheval doit lever.


  GLOSE. Sur cet article, il y eut discussion car quand Joseph mena la Vierge en Égypte, elle monta sur un âne et elle n’en eut nul dommage. Dame Sébile du Fossé répondit que Jésus-Christ n’était point alors monté sur l’âne, comme il le fit par la suite. Mais, répliqua une ancienne nommée Perrette du Trou-Punais, que si, il y était bien monté puisque Notre Dame l’avait pris avec elle sur son âne. À la suite de cet argument, surgit une grande noise (18) entre les assistantes, les unes soutenant le texte de cet Évangile, les autres soutenant la glose, et une si grande clameur se mit à monter entre elles qu’on ne savait plus qui parlait. Toutefois, Dame Ysengrine, comme présidente de cette nuitée, imposa le silence afin que Dame Transeline pût continuer, ce qui ne s’obtint qu’à très grand-peine.


  LE QUINT CHAPITRE


  Mes voisines, pour changer de propos et apaiser les débats, je vous dis pour Évangile que si une femme laisse son trépied ou son gril sur le feu sans y mettre un bâton ou un tison ardent, elle vieillira vite et aura le visage très ridé.


  GLOSE. Une des fileresses, nommée Pilate au Long-Nez, dit que si l’on va se coucher sans ranger le siège sur lequel on s’est déchaussé, on est en danger d’être cette nuit-là chevauché par la quauquemare (19).


  LE SIXIÈME CHAPITRE


  Si on laisse toute la nuit un siège ou un trépied les pieds en Pair, l’Ennemi restera à cheval aussi longtemps sur la maison.


  GLOSE. Ysorée la Temprière dit que d’après sa grand-mère, sur chaque pied est assis un diable jaune qui ne peut le quitter.


  LE SEPTIÈME CHAPITRE


  Je vous assure et dis pour Évangile que lorsque des agaches (20) ou des pies gargonnent (21) sur une maison, c’est signe de très mauvaises nouvelles; mais si des moineaux y gargonnent ou y font leurs nids, c’est signe de bonheur et de bonne fortune.


  GLOSE. Gertrude des Blez dit que, lorsqu’une cigogne fait son nid sur une cheminée, c’est signe que le seigneur de la demeure sera riche et vivra longuement.


  LE HUITIÈME CHAPITRE


  Quand les oreilles vous escopissent (22) ou vous démangent, sachez pour vérité et comme Évangile que si c’est la droite ce sera de bonnes nouvelles, et si c’est la senestre elles seront mauvaises.


  GLOSE. Ysabel de la Creste-Rouge dit à ce propos que lorsque le nez escopit, c’est signe qu’on boira du vin vermeil.


  LE NEUVÈME CHAPITRE


  Lorsque les pois ou les poireaux bouillent dans le pot qui est mis hors du feu, sachez alors qu’il n’y a nulle sorcière en la demeure.


  GLOSE. Pérette Tost-Vestue dit que la chose que les quauquemares craignent le plus c’est un pot qui bout hors du feu.


  LE DIXIÈME CHAPITRE


  Or, entendez bien vous toutes, je vous dis que si quelqu’un craint que la quauquemare ne vienne de nuit à son lit, il faut mettre un siège en bois de chêne devant un bon feu, et si elle vient, elle s’asseoira dessus et ne pourra plus se relever avant le jour, c’est là une chose éprouvée.


  GLOSE. Janneton Tost-Preste dit qu’elle oublia une fois d’agir ainsi, mais qu’après avoir été cauquiée (23), elle tâta ce que ce pouvait être et trouva que c’était une chose velue avec un poil plutôt doux.


  LE ONZIÈME CHAPITRE


  Si on achève de filer le lin de sa quenouille un samedi, le fil ainsi obtenu ne se filera pas bien le lundi, et si on en fait une toile jamais elle ne blanchira.


  GLOSE. Marion le Bleue dit: «Les femmes d’Allemagne ont pour coutume de laisser le lin sur leur quenouille le samedi, et pour cette raison leurs toiles ne sont jamais blanches. Et ceci est vérité: on le voit aux chemises que les hommes apportent de là-bas.»


  LE DOUZIÈME CHAPITRE


  Si on s’abstient de torcher son derrière avec des herbes, des feuilles ou des verdures qui ont poussé sur terre, on n’aura jamais mal au dos ni aux reins.


  GLOSE. Pyatine le Verde dit à ce propos que celui qui agit ainsi n’aura jamais de trenchoisons (24) en sa tête, mais en ce lieu il aura souvent sa chemise dorée.


  LE TREIZIÈME CHAPITRE


  Si, en l’honneur de saint Laurent, on évite de jeter les os au feu après avoir mangé la chair, on n’aura jamais mal aux dents (25).


  GLOSE. Noir-Trou affirme que ce chapitre est vrai, mais elle ajoute qu’en ce lieu les chiens s’en donnent volontiers.


  LE QUATORZIÈME CHAPITRE


  Celui qui n’a pas d’argent en sa bourse doit s’abstenir de regarder la nouvelle lune, autrement il n’en aura guère tout au long de cette nouvelle lune.


  GLOSE. Robinette Noire-Trache dit à ce propos que celui qui aperçoit le croissant la bourse pleine doit le saluer et s’incliner dévotement, et il multipliera toujours cette lunaison.


  LE QUINZIÈME CHAPITRE


  Si quelqu’un trouve un trèfle à quatre feuilles et le garde en révérence, sachez pour aussi vrai qu’Évangile qu’il sera heureux et riche toute sa vie.


  GLOSE. À ce propos Dame Sébile Rouge-Entaille dit que si un homme marche pieds nus sur un trèfle à quatre feuilles, il ne pourra échapper aux fièvres blanches, et si c’est une femme elle sera wihotte (26) (27).


  LE SEIZIÈME CHAPITRE


  Si un homme trouve sur sa robe une araignée, c’est signe qu’il sera très heureux ce jour-là, et de même s’il trouve un fer à cheval ou une partie du fer, il aura bonne fortune.


  GLOSE. Alors Francine Molles Tettes se leva et dit que si le matin avant de déjeuner on trouve de l’argent par terre, c’est très mauvais signe, sauf s’il y a de l’or avec.


  LE DIX-SEPTIÈME CHAPITRE


  Si on frotte une verrue la veille de la Saint-Jean avec une feuille de sureau et qu’on enterre ensuite cette feuille profondément, la verrue séchera à mesure que la feuille pourrira.


  GLOSE. Ysabel de la Doutre dit qu’elle fit ainsi autrefois mais que si l’on frotte la verrue avec le lait d’une feuille de pissenlit, elle sèche beaucoup plus vite, comme elle le constata.


  LE DIX-HUITIÈME CHAPITRE


  Si un homme trouve en son pourpris (28) un vaisseau d’eeps (29) attaché à un arbre, c’est mauvais signe, à moins qu’il ne donne une pièce d’argent en étrennes aux abeilles.


  GLOSE. Baudinon Gorgette dit que si quelqu’un s’approprie les abeilles sans leur donner d’étrennes comme on vient de le dire, elles ne feront que piquer celui-ci, ne l’aimeront jamais et ne lui seront d’aucun profit.


  LE DIX-NEUVIÈME CHAPITRE


  Celui qui le jour de Saint-Vincent lie les arbres de son jardin à l’aide de paille de froment verra ce jardin plein de fruits.


  GLOSE. Emmeline le Crotée dit à ce propos que celui qui behourde ses arbres le jour des brandons (30) les protégera toute l’année des honnines (31) et de la vermine.


  LE VINGTIÈME CHAPITRE


  Celui qui, par amour, donne des couteaux en étrennes à sa dame le jour de l’an, verra leur amour refroidir.


  GLOSE. À ce sujet Colette du Cren dit: «Je vous assure que celui qui donne en étrennes à sa femme des espinceaux (32) à grosse tête verra son amour devenir plus ardent et durable.»


  LE VINGT ET UNIÈME CHAPITRE


  Quiconque peut chevaucher un ours pendant neuf pas d’un seul tenant sera affranchi de neuf paires de maladies.


  GLOSE. Alors une vieille matrone qui était derrière les autres dit: «Cela est vrai pour les neuf maladies que vous dites mais pas pour celles où l’on tombe à la renverse (33).»


  LE VINGT-DEUXIÈME CHAPITRE


  Si vous voyez un chat assis sur une fenêtre au soleil se lécher le derrière et lever sa patte pour la passer au-dessus de l’oreille, alors ne doutez pas qu’il ne pleuve ce jour-là.


  GLOSE. Alors Dame Mehault de Caillotte se leva et dit que cela est vrai et qu’elle ne fait jamais sa lessive lorsqu’elle voit son chat se lécher le derrière.


  LE VINGT-TROISIÈME CHAPITRE


  Si quelqu’un près d’un feu écrit dans les cendres avec son doigt ou son bâton, ou joue avec le feu, c’est signe qu’il a pissé ou pissera dans son lit.


  GLOSE. Péronne l’Enfumée dit, confirmant ce texte, que si un homme regarde sa femme couvrir le feu devant lui sans se lever, il ne cessera toute la nuit de dormir en ronflant. Et si c’est une fille à marier, elle ne se mariera pas de l’année.


  LE VINGT-QUATRIÈME CHAPITRE


  Si vous craignez que votre chien soit mordu par un chien enragé, faites-le manger et boire dans un trépied et il sera ce jour-là protégé de la rage.


  GLOSE. À ce propos Guillemette la Boiteuse dit que si l’on veut garder son chat ou sa geline (34) à la maison sans les perdre, il faut prendre le chat ou la geline et les tourner trois fois autour de la crémaillère, puis leur frotter les pattes contre le mur de la cheminée, alors ils ne pourront partir de la maison.


  LA CONCLUSION DE CETTE JOURNÉE


  À la suite de cet Évangile, toutes les assistantes commencèrent à rire très fort, au point de laisser leur fil se dévider, et louèrent Dame Transeline du Croq d’avoir ainsi dit son Évangile ainsi que les doctoresses et sages femmes qui l’avaient si honorablement glosé et expliqué. Je me levai de mon siège à demi fourbu et déjà hélé par le messager du dieu dormant pour aller le bercer en son repos. Mais avant de partir, je voulus voir l’élection de celle qui devait présider le lendemain. Les femmes donc, ayant cessé de rire, dirent qu’il était temps d’élire celle qui présiderait le lendemain. Et d’un commun accord, elles choisirent Dame Abonde du Four qui accepta gentiment et promit de faire ce qu’il était en son pouvoir. Après cette élection et cette promesse de Dame Abonde du Four, je partis le plus discrètement que je pus car elles se prirent si fort à bavarder ensemble qu’elles ne firent nulle attention à mon départ.


  Troisième journée
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  Continuation des Évangiles des quenouilles faits le mercredi par Dame Abonde du Four


  Le mercredi soir, à l’heure habituelle, vinrent et s’assemblèrent toutes les femmes qui avaient coutume de venir, ainsi que plusieurs autres qui n’y étaient point venues auparavant, à l’instigation de leurs voisines. Une fois qu’elles furent assemblées, survint Dame Abonde du Four qui, cette nuit-là, avait été désignée pour lire son Évangile, ce qu’elle fit. Mais avant de procéder au chapitre d’Abonde du Four, je veux décrire un peu son allure. Il est exact qu’en ses jeunes années elle fut marchande de luxure au détail et depuis en tint boutique en gros à Bruges pour les marchands. Belle femme elle avait été en sa jeunesse, mais le vin et les bons morceaux qu’elle avait pris, et souvent, l’avaient rendue si grasse que sa rondeur égalait presque sa hauteur. Bref, elle avait une partie des sept arts en sa mémoire car elle avait étudié à Paris pendant sept ans au collège de Glatigny (35) et elle en avait rapporté beaucoup de profonde science. Donc une fois arrivée, elle alla s’asseoir au siège prévu pour elle et, dès que les assistantes eurent fait silence, elle commença son premier chapitre de la façon suivante.


  LE PREMIER CHAPITRE


  Pour le premier chapitre de mon Évangile, je vous assure que si l’on pisse entre deux maisons ou contre le soleil, on gagne le mal des yeux qu’on appelle le leurieul (36).


  GLOSE. «Certains l’appellent la rougerole, dit Béatrice Flabaude, mais je crois plutôt que cette maladie vient de trop boire à la fontaine d’amours.»


  LE SECOND CHAPITRE


  Pour éviter de devenir paralysé de la tête ou des reins, il faut s’abstenir de manger de la tête ou de la chair de chat ou d’ours.


  GLOSE. Berte au Court-Talon dit: «Je crois et suis sûre que pour éviter la paralysie des reins, il faut se garder de coucher à l’envers pour les femmes, et pour les hommes c’est le contraire.»


  LE TIERS CHAPITRE


  Si quelqu’un se met à pisser contre un monastère ou à l’intérieur d’un âtre, ce sera miracle pour lui de ne pas tomber en apoplexie avant sa mort, et, de toute façon, il sera graveleux.


  GLOSE. «C’est certain, dit Jacquemine Galoise, qui longtemps avait servi le curé, je vous assure que celui qui pisse ainsi ou fait sa nécessité contre une église ou dans un âtre, même l’eau bénite qu’il reçoit le dimanche ne pourra l’aider contre le tonnerre pour toute la semaine.»


  LE QUART CHAPITRE


  Si une femme aperçoit un loup qui la suit, elle doit laisser traîner sa ceinture par terre, derrière elle, en disant: «Garde-toi, loup, que la mère Dieu ne te frappe», alors tout confus il s’en retournera.


  GLOSE. Jehanne la Sauvage dit que si quelqu’un aperçoit le loup avant que celui-ci ne l’aperçoive, ce loup n’aura aucun pouvoir sur elle. Et pareillement la personne en question sur le loup (37).


  LE QUINT CHAPITRE


  Si le seigneur ou la dame d’une demeure est malade et si un corbeau vient crier sur la cheminée ou sur le toit de la maison, c’est grand signe qu’il mourra de sa maladie.


  GLOSE. Mehault Tost-Preste dit à ce propos que lorsqu’une agache y vient gargonner, c’est signe que le patient guérira.


  LE SIXIÈME CHAPITRE


  Quand le vent d’escorchevel (38) vente, les sages et bonnes ménagères doivent couper le bout de l’oreille droite de leur jeune veau et jeter ce morceau contre le vent pour que leur veau croisse et profite.


  GLOSE. Marie Joe-Brulée dit: «Je crois même qu’il suffirait de promettre à saint Barthélemy la corne droite de l’animal.»


  LE SEPTIÈME CHAPITRE


  Mes bonnes voisines, je veux vous dire en ce chapitre l’un des plus grands secrets que j’ai appris en Savoie. Aussi vrai qu’Évangile, si une tempête se lève en l’air, vous devez aussitôt faire du feu avec quatre bâtons de chêne mis en croix au-dessus du vent et lui faire une croix pardessus, alors la tempête passera à côté et ne touchera pas à vos biens.


  GLOSE. Baudine Camuse dit que dans le pays de Savoie, elle connaît plusieurs sages femmes qui sont capables de faire à leur gré le beau et le mauvais temps.


  LE HUITIÈME CHAPITRE


  Quand les anettes (39) sentent la tempête dans l’air, et qu’elles crient et volent bas sur l’eau, c’est signe qu’il pleuvra sans tempête. Mais quand elles se taisent, c’est qu’elles redoutent fort le tonnerre.


  GLOSE. À ce propos Mabelie Joliette dit que lorsque les cygnes ou les oies se baignent dans l’eau en s’ébrouant, cela signifie sans aucun doute qu’il pleuvra ce jour-là.


  LE NEUVIÈME CHAPITRE


  Quand les chiens hurlent, on doit se boucher les oreilles car ils apportent de mauvaises nouvelles. Par contre on doit ouïr le cheval quand il crie ou hennit.


  GLOSE. Magnon Broquette dit, en approuvant cet article, que lorsqu’on oit des loups hurler, on doit se mettre en bonne condition car c’est signe de grande perte à venir par guerre ou famine.


  LE DIXIÈME CHAPITRE


  Quand vous verrez les loups venir chercher leurs proies près des villes ou dans les villages, sachez que cela annonce à coup sûr le mauvais temps.


  GLOSE. Jehanne Baguette dit à ce propos que lorsque les cerfs, biches ou daims viennent paître près des villages et des maisons c’est un signe d’abondance de tous biens.


  LE ONZIÈME CHAPITRE


  Je vous dis pour Évangile que si quelqu’un veut gagner au jeu de dés, il ne doit jamais pour jouer asseoir son dos vers la lune, où qu’elle soit, ni tourner vers elle son visage, car sinon il ne se lèvera pas du jeu sans perdre.


  GLOSE. Michelette Houchue dit à ce propos que si l’on veut gagner aux dés de jour, il convient de faire le contraire car il faut tourner le dos au soleil.


  LE DOUZIÈME CHAPITRE


  Je vous dis mes voisines que lorsqu’on met des draps blancs dans un lit, l’ange de Dieu y repose jusqu’à ce qu’on y ait fait ou pet ou vesse.


  GLOSE. Marion Ort-Trou dit à ce propos que dès que l’ange est parti du lit, le diable puant y entre, ce qui engendre souvent grande noise entre l’homme et la femme.


  LE TREIZIÈME CHAPITRE


  Celui qui reçoit de l’eau bénite le dimanche à la grand-messe éloignera le diable mauvais qui ne pourra l’approcher à plus de sept pieds de toute la semaine.


  GLOSE. Berte le Lourde dit que si on ne reçoit pas d’eau bénite le dimanche, le diable peut alors jour et nuit s’asseoir sur votre épaule sans qu’on le voie. Et si on ne reçoit cette eau de la main du prêtre, elle n’a ni force ni vertu.


  LE QUATORZIÈME CHAPITRE


  Celui qui bénit souvent le soleil, la lune et les étoiles, verra ses biens se multiplier au double.


  GLOSE. Jossine Tost-Preste dit que celui qui salue à son coucher l’étoile poussinière (40) ne perdra aucun de ses poussins qui, au contraire, se multiplieront doublement.


  LE QUINZIÈME CHAPITRE


  Celui qui au matin, à son lever, fait le signe de la croix et lave ses mains avant de passer hors de son seuil, empêchera le diable d’avoir pouvoir sur lui ce jour-là. Et s’il ne le fait, le labeur de ce jour-là, quel qu’il soit, ne pourra aboutir.


  GLOSE. À ce propos Geffrine Tost-Preste dit que si l’on ne dit le bénédicité au dîner, le diable alors s’assoit à la table, invisible, et y boit et y mange.


  LE SEIZIÈME CHAPITRE


  Si une femme porte des chapons ou toute autre chose à la bonne ville pour les vendre et, si d’aventure, le matin, elle a chaussé son pied droit le premier, alors elle aura de grandes chances de bien vendre.


  GLOSE. «Cette chose m’est souvent arrivée, dit Tempremeure. Et en plus j’ai reçu maintes fois des étrennes de tel marchand, au point qu’il en coûterait à mon mari s’il le savait.»


  LE DIX-SEPTIÈME CHAPITRE


  Quand une femme rentre au matin dans une étable pour traire ses vaches, si elle ne dit d’abord: «que Dieux vous sauvent et sainte Bride», alors souvent les vaches regimbent de leur pied de derrière, brisent le pot ou répandent le lait.


  GLOSE. Alors se leva une vieille qui n’avait plus qu’une dent, et elle dit devant toutes que lorsque les veaux ne veulent plus boire ni au doigt ni autrement, cela veut dire que le taureau qui engendra ce veau n’eut point d’amour pour sa mère.


  LE DIX-HUITIÈME CHAPITRE


  Si une métairie a beaucoup de brebis qui aient plusieurs agneaux, et si, une fois la dîme payée, on n’en offre pas chaque année un au loup, alors il en prendra un de toute façon, quelque garde que l’on y commette.


  GLOSE. Emmelote du Glay dit à ce sujet que si on ne présente pas un agneau au loup en l’honneur de l’agneau de Dieu, alors, certainement, il en naîtra de foireux dans l’année.


  LE DIX-NEUVIÈME CHAPITRE


  Si on cueille ou épluche les légumes du potage le samedi après none pour le cuire le dimanche et le manger, alors il vient aisément à ceux qui agissent ainsi le mal qu’on appelle le joyau Notre Dame (41).


  GLOSE. Jane Court-Talon dit qu’il en advint ainsi pour elle en sa jeunesse, mais qu’un jeune médecin l’en guérit assez doucement en peu de temps.


  LE VINGTIÈME CHAPITRE


  Quand un homme est prêt pour monter à cheval, il ne doit prendre de la main de sa femme ni son épée, ni aucune pièce du harnais, car s’il en avait besoin pour se défendre, il ne pourrait plus s’en servir.


  GLOSE. Une des assistantes nommée Angeline Verdevaine dit qu’il en advint ainsi à son premier mari car, en chevauchant une nuit à la clarté de la lune, il vit quelque chose à côté qui l’épouvanta, mais il ne put tirer l’épée qu’elle lui avait baillée elle-même dans la hâte qu’il avait de s’en aller.


  LE VINGT ET UNIÈME CHAPITRE


  Celui qui pisse contre le soleil devient tôt ou tard graveleux et attrape souvent la pierre.


  GLOSE. «Je crois, dit Agnechon la Pellée, que la gravelle vient plutôt de boire du vin ou tout breuvage trouble, et aussi de chevaucher sans selle.»


  LA CONCLUSION DE CETTE JOURNÉE


  Après cet Évangile, Dame Abonde du Four s’arrêta car il ne lui était plus possible de continuer son discours, en raison du murmure des risées que les fileresses firent toutes ensemble. Et quand, au bout d’un certain temps, elles finirent par faire le silence, elles remercièrent beaucoup Dame Abonde de ses vrais Évangiles en promettant qu’elles ne les mettraient point en oreille de veau (42) mais les divulgueraient et publieraient par tout leur sexe à seule fin que, de génération en génération, ils fussent continués et augmentés. Sur ce, elles commencèrent toutes à se lever, à prendre leurs quenouilles, fuseaux, fusées, dévidoirs, vertoiles, tourets et autres accessoires appartenant à l’art du filage, pour retourner chacune dans sa maison. Moi, je ramassai mes agoubilles pour m’en aller dormir car minuit approchait. Elles, après plusieurs raisons et menus parlers, élurent Dame Sébile des Mares pour l’enseignement du lendemain, à l’heure accoutumée, et s’en montrèrent fort joyeuses. Et profitant de ce qu’elles étaient occupées, je partis pour me reposer.


  Quatrième journée
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  Continuation des Évangiles lus par Dame Sébile des Mares le jeudi soir en la demeure accoutumée


  Le jeudi, entre six et sept heures de vêpres, après souper, vinrent et s’assemblèrent les matrones et femmes habituées à venir à la soirée ainsi que plusieurs autres qui n’étaient point accoutumées d’y venir, pour écouter Dame Sébile des Mares lire son Évangile. Dame Sébile qui était femme d’autorité vint en la compagnie de plusieurs de ses amies et s’assit pour présider cette nuit, comme cela avait été décidé. Mais avant de continuer, je voudrais toucher un peu de sa vie et de l’état de sa conversation. Cette Sébile était par sa grand-mère originaire de Savoie, d’une contrée nommée Vaux, dont vinrent d’ailleurs les Vaudois et de la science desquels elle avait beaucoup appris. Elle était âgée d’environ cinquante-sept ans. Elle était maigre et grande, et se disait gentilfemme à cause de ses origines vaudoises (43). En quelque assemblée qu’elle se trouvât, elle avait volontiers le dernier mot pour tout conclure. Ainsi était-elle femme assurée, et c’est pourquoi plusieurs femmes l’accompagnèrent qui jusqu’alors n’étaient point venues.


  LE PREMIER CHAPITRE


  Si on veut que ses enfants ne soient poltrons, alors il faut aussitôt après le baptême de l’enfant que le père lui fasse empoigner de sa main droite son épée ou son glaive, et ainsi toute sa vie il sera hardi.


  GLOSE. Dame Alix des Mares, sa sœur, dit que si l’on fait lire par un prêtre, sur l’enfant, l’Évangile des trois Rois ou l’oraison de saint Charlemagne (44), alors il sera hardi et victorieux.


  LE SECOND CHAPITRE


  Quand deux jeunes gens, fils et fille, se présentent pour tenir un enfant sur les fonts, le prêtre doit se mettre entre eux, car s’il arrivait qu’ils se marient, jamais ils n’auraient de paix dans leur mariage.


  GLOSE. Une vieille qui était là dit que cet article est tout à fait vrai, et que si de plus ils avaient des enfants, ils mourraient d’une mauvaise mort.


  LE TIERS CHAPITRE


  Celui qui connaît charnellement sa commère à sa prière ne pourra jamais entrer en paradis, sauf si le filleul, son enfant, ne fait pénitence de son plein gré d’abord pour sa marraine, et ensuite pour son père (45).


  GLOSE. Cristine la Sauvage dit que si quelqu’un épouse sa commère, chaque fois qu’ils se conjoindront charnellement, il tonnera, ou fera orage en terre ou en mer.


  LE QUART CHAPITRE


  Si quelqu’un connaît charnellement une nonne ou une femme voilée, et si ce quelqu’un est homme de religion ou prêtre séculier, alors ils mourront tous le membre raide et plus douloureusement que les autres.


  GLOSE. Fillette l’Estroite dit que si des enfants viennent de tels accouplements, ils sont enclins à beaucoup de maladies et d’infortunes.


  LE QUINT CHAPITRE


  Si la meschine (46) d’un prêtre persévère en son péché jusqu’à la mort, alors tenez pour vrai comme Évangile qu’elle est monture du diable et qu’il est inutile de prier pour elle.


  GLOSE. L’une des femmes qui connaissait cet article répondit que le péché peut s’éteindre par les prières du prêtre et celles des enfants qu’ils ont engendrés, bien que communément ils ne fassent guère bonne fin.


  LE SIXIÈME CHAPITRE


  Si un prêtre séculier ou un autre religieux connaît charnellement une femme mariée, il n’y aura jamais de pardon pour son péché avant que le mari ne lui ait d’abord pardonné.


  GLOSE. «Certainement, répondit une matrone, je crois en cet article car Dieu n’empiète jamais sur le droit d’autrui, et après il pardonne, le droit de partie étant sauf.»


  LE SEPTIÈME CHAPITRE


  Si un homme marié s’en prend à la femme de son voisin ou à une autre femme mariée, il se clôt la porte du paradis et n’y entrera jamais quelque effort qu’il fasse.


  GLOSE. Margot Clappeie dit que jamais cette porte ne lui sera ouverte, sauf par celui qu’il a offensé, si celui-ci lui pardonne.


  LE HUITIÈME CHAPITRE


  Quand le prêtre a chanté la messe et que les hommes vont baiser l’autel, ils ne doivent au cours de la semaine donner baiser qu’à la femme qu’ils ont épousée.


  GLOSE. «Certainement, dit une vieille fileresse, ceux qui vont à l’encontre de cet article auront immanquablement mal aux dents ou à la tête.»


  LE NEUVIÈME CHAPITRE


  Quand une femme enceinte sent son enfant plutôt sur le côté droit, qu’elle mange volontiers de la venaison et de la volaille et qu’elle oit volontiers parler de tournois et de joutes, sachez alors qu’elle porte sûrement un fils.


  GLOSE. Mabelie, qui était mère sage-femme, dit que si la femme porte sur le côté senestre et qu’elle désire entendre des danses et des sons d’instruments, alors elle aura une fille.


  LE DIXIÈME CHAPITRE


  Si une femme grosse d’enfant désire savoir quel héritier elle porte, écoutez-la parler et par elle-même vous le saurez, car lorsqu’elle vous demandera: «Quel héritier croyez-vous que je porte?» si vous dites «un beau fils» et qu’elle en rougisse, sachez alors qu’elle aura une fille.


  GLOSE. Laurette le Serie dit que si une femme enceinte marche et se meut plutôt du pied droit que du senestre, c’est qu’elle porte sûrement un fils, et si elle fait le contraire, ce sera une fille.


  LE ONZIÈME CHAPITRE


  Quand un homme engendre naturellement un enfant, et si, se rappelant le temps où cela lui advint, il se demande comment il se sentait après le fait, alors il n’a plus besoin d’autre avis! Car quand l’homme engendre un fils, il change peu puisqu’il engendre son semblable, mais s’il engendre une fille, qui est hors de sa complexion, il s’en trouve fort troublé pendant deux ou trois jours.


  GLOSE. Perrote Galoise dit qu’une femme ayant conçu un enfant mâle se porte assez bien pendant les trois premiers mois, mais pendant les autres six mois en a plus grande douleur que si elle portait une fille. Par contre la fille la fait plus souffrir les trois premiers mois.


  LE DOUZIÈME CHAPITRE


  Si vous voyez les gelines se rassembler sous quelque appentis ou quelque recoin, alors sachez que le temps se muera très vite en pluie.


  GLOSE. «Puisque nous sommes en train de parler des gelines, dit Emmeline Trumelière, je vous en dirai des merveilles: si vous voulez avoir vos poules coupées dessus leur tête, alors, pour aussi vrai que nous sommes ici, il faut vous affubler d’un sac à coquillon quand vous mettez les œufs à couver, et les poules seront toutes coupées dessus leur tête (47).»


  LE TREIZIÈME CHAPITRE


  Quand vous verrez s’enflammer la suie dans vos cheminées, faites-lui la grimace et, pour aussi vrai qu’Évangile, elle s’éteindra d’un coup.


  LE QUATORZIÈME CHAPITRE


  Mes amies et voisines, quand vous irez au lieu retiré, gardez-vous de torcher votre derrière de feuilles, et pour aussi vrai qu’Évangile, jamais vous ne serez malade du mal saint Loup de Feuilloy (48).


  GLOSE. Calle Court-Talon dit qu’elle le fit une fois, mais qu’elle ne put endurer les démangeaisons qui la prirent au-dedans des cuisses: «À croire que le diable était dans l’herbe.»


  LE QUINZIÈME CHAPITRE


  Quand un enfant est né, avant qu’il soit baptisé gardez-vous de le mettre ou de le porter d’abord sur votre bras senestre, car autrement il sera gaucher toute sa vie.


  GLOSE. Martine Tost-Preste dit à ce propos que si, tandis qu’il besogne en amour, vous faites tourner à votre mari son visage vers l’orient, alors s’il vous engrosse ce sera un fils.


  LE SEIZIÈME CHAPITRE


  Quiconque se mire dans un miroir la nuit, pour aussi vrai qu’Évangile y verra le Mauvais, n’embellira pas et même en deviendra plus laid.


  GLOSE. Belotte Camuse dit qu’il y a à Bruges des miroirs qui sont naturels et qui rendent les gens qui s’y mirent plus bruns, mais ils ont une mauvaise haleine (49).


  LE DIX-SEPTIÈME CHAPITRE


  Celui qui veut être victorieux à la guerre ou heureux en marchandises, qu’il mette le matin sa chemise devant derrière ou à l’envers, alors pour sûr il le sera.


  GLOSE. Cette règle est sans aucune exception à condition qu’il ne guerroie contre sa femme car, s’il la voulait battre, il perdrait sa guerre.


  LE DIX-HUITIÈME CHAPITRE


  Quand une femme a un coq lent et niais, elle doit lui faire manger de l’ail et lui en oindre la crête pour qu’il devienne plus fort et vigoureux, et qu’ainsi il défende mieux son droit envers les gelines


  GLOSE. «Si on pouvait trouver, dit Marote Ridée, l’herbe qui réveille les maris niais, alors je donnerais jusqu’à ma chemise, quitte à mendier mon pain.»


  LE DIX-NEUVIÈME CHAPITRE


  Si on veut nourrir et élever des petits chiens sans qu’ils croissent trop, on doit le matin laver ses mains avec beaucoup d’eau et mouiller avec cette eau le pain qu’on donne aux chiens et leur donner de cette eau à boire. Alors jamais plus ils ne grandiront, pas plus que les mains qui ont touché cette eau.


  GLOSE. «Je crois bien qu’il en est ainsi, mais Marote Pelée, ma tante, nourrissait ses chiens en un pot et ils ne pouvaient devenir plus grands que ne l’était le pot.»


  LE VINGTIÈME CHAPITRE


  Quand une femme se lève la nuit pour pisser avant que le coq n’ait chanté pour la troisième fois, si elle enjambe son mari, sachez que si son membre est raide il s’amollira à jamais, à moins qu’elle ne retourne en son lieu en passant à l’endroit où elle l’a enjambé.


  GLOSE. Maroie Ployarde dit que si c’est après le premier chant du coq, elle peut sans aucun préjudice s’en retourner par où il lui plaît.


  LE VINGT ET UNIÈME CHAPITRE


  Sachez pour certain, mes voisines, que si vous entendez très fort venter, c’est signe de trahison ou au moins de mauvaises nouvelles.


  GLOSE. C’est chose bien des fois éprouvée dont les exemples seraient trop longs à raconter.


  LE VINGT-DEUXIÈME CHAPITRE


  Quand un homme chevauche sur un chemin et rencontre une femme en train de filer, c’est une très mauvaise rencontre, et il doit s’en retourner et prendre son chemin par une autre voie.


  GLOSE. Jacquette Joquesus dit que si la femme veut cacher sa quenouille en son giron ou derrière son cul, cela ne peut lui nuire; mais que si, par aventure, l’homme choit de son cheval, alors il pourrait fort bien se blesser en beaucoup de ses membres.


  LE VINGT-TROISIÈME CHAPITRE


  Je vous dis pour conclusion, et pour aussi vrai que nous sommes ici, que si une femme veut que son mari ou son ami l’aime très fort, elle doit, tandis qu’on sonne none, mettre dans son soulier droit une feuille de gauguier (50) cueillie la nuit de la Saint-Jean et l’homme ou l’ami l’aimera sans faute merveilleusement.


  CONCLUSION DE LA SOIRÉE DU JEUDI


  À cette conclusion toutes les vieilles et les jeunes, ici présentes, commencèrent à deviser toutes ensemble et faire un murmure, comme tout ébahies des nobles autorités et vrais Évangiles que Dame Sébile leur avait exposés, et elles se promirent de les retenir, de les garder en leur mémoire car elles les tenaient pour saints et bons. Moi, je regrettai de n’avoir aucune compagnie d’homme pour pouvoir rire: car certes leurs manières étaient très étranges et, à mon avis, il leur semblait que le monde par ces conseils et chapitres devait être gouverné et régi par les femmes.


  «Or ça, dit l’une, très vieille et bossue, nommée Mabelie du Cendrier, mes amies et voisines, il est jeudi qui est un jour de récréation et le plus gras de la semaine. J’ai pour avis qu’il serait bon que nous fassions un petit banquet pour récréer nos esprits, et spécialement pour faire fête à nos bonnes et sages doctoresses, qui nous ont jusqu’ici instruites et enseigné la noble doctrine qui nous donnera sans aucun doute estime et honneur, et grâce à laquelle nous aurons domination par-dessus les hommes. Qu’en dites-vous?»


  «Certes, dit une sienne voisine qui était bonne galoise et savait assez voler du bas, nommée Mehault Ployarde26(51), je vous dirai: jamais femme ne parla mieux; je m’en vais à la maison tout doucement tandis que mon mari Ployart dort, et j’apporterai une douzaine d’œufs.»


  Une vieille ridée, nommée Flourette du Pré, répondit: «Et moi je m’en vais quérir un demi-lot de vin doux car j’ai épargné un denier que mon mari Malprest ne sait pas.»


  «Or donc, que chacune se mette en ses devoirs, dit l’une, et je vous préparerai tout.»


  Et tandis qu’elles étaient ainsi occupées et ne pensaient qu’à accomplir leurs intentions, je m’esquivai en cachette et partis sans prendre congé car j’avais grand sommeil. Je ne sais rien de la chère qu’elles firent, si ce n’est par ce qui m’en fut dit le lendemain. Mais il n’y a là rien qui soit digne d’être mis par écrit, car en ce banquet il y eut tant de propos sans effet que nul secrétaire n’en aurait pu tenir compte.


  Cinquième journée
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  La continuation de la journée du jeudi au vendredi, faite par Dame Gomberde la Faée


  Quand vint le vendredi à l’heure habituelle, et que les vieilles matrones et autres voisines de toutes sortes furent arrivées, et avant que Dame Gomberde la Faée ne fût venue pour présider sur son siège, elles commencèrent à deviser entre elles de la bonne chère qu’elles avaient faite le soir précédent après mon départ, si bien que je sus comment la soirée s’était passée. Dame Mabelie du Cendrier disait à Flourette du Pré:


  «Dya voisine, comme vous bûtes hier au soir! C’est sûrement pour mieux dormir que par trois fois vous bûtes pinte.»


  «Je le crois bien, répondit Flourette, il y a longtemps que je n’avais passé une aussi bonne nuit: car ce rêveur de Joquesus, mon mari, ne m’a rien fait qui vaille depuis plus de neuf jours. Il doit faire sa neuvaine à quelque saint. Qu’il crève de m’épargner ainsi! Mais, puisque nous avons le temps de deviser, comme s’en donna Mehault Ployarde! On aurait dit que tout lui appartenait et, en vrai, il n’y en avait que pour elle. Il serait bon de savoir si elle ne réveilla pas son mari Ployart en se couchant.»


  «Ahay! répondit Mehault, pour Dieu, qu’on le laisse désormais en paix car il ne vaut plus rien et même moins que rien. Quelle mâle froide joie en peut-on avoir!»


  «Quoi, dit une jeune fille qui l’écoutait, Dame Mehault, vous qui êtes si vieille et si ancienne vous voudriez encore gymberter (52), et y a-t-il encore en vous veine qui vous y porte?»


  À cette parole, Dame Mehault mit ses mains sur ses hanches et en grand courroux lui répondit que oui elle avait encore vert entrain, et que, pour coucher dessous, il ne fallait pas regarder à l’âge mais seulement au désir qui avait persisté en elle; et que, Dieu merci, le beurre fondait encore dans sa bouche, même si elle ne peut plus croquer noisette, n’ayant plus qu’une seule dent.


  Sur ce, arriva Dame Gomberde la Faée pour commencer son Évangile, et à sa venue le silence se fit. Mais ce fut à très grand-peine car Dame Mehault était si mécontente d’avoir été appelée vieille, alors qu’elle n’avait que soixante-dix-sept ans, qu’elle ne s’apaisa pas volontiers. Toutefois, on la pria tant de le faire qu’elle obéit, Dieu merci.


  Alors je pris la plume et mon papier et me mis en devoir de noter ce que dirait Dame Gomberde la Faée, mais avant de procéder à ses chapitres, je veux vous dire un mot de la doctoresse Gomberde. Elle était d’Auvergne par sa mère et du Piémont par son père. Elle avait des manières simples et belles devant les gens, car elle se disait gentilfemme. Si quelqu’un avait perdu quelque chose, alors elle n’avait de cesse de le renseigner. Et si quelqu’un voulait rencontrer secrètement quelque fille, elle le satisfaisait moyennant gracieux vin. C’était là la pratique où elle excellait. Elle était subtile, comme on le verra par ses énoncés. Quand elle fut assise et que le silence fut fait, elle commença de cette manière.


  LE PREMIER CHAPITRE


  Donc, dit Dame Gomberde, laissons de côté disputes et querelles et commençons, en l’honneur du vendredi, jour où nous sommes, à parler du saint sacrement de mariage: car j’ai été mariée sept fois, mais si néanmoins il m’arrivait de l’être une huitième fois et à ma guise, eh bien je m’y résoudrais encore volontiers. Et pour être de lui très aimée, je lui ferais manger une soupe d’herbes cueillies la nuit de la Saint-Jean à none, et alors il ne lui serait plus possible de me laisser pour une autre plus jeune que moi.


  GLOSE. Belotte Court-Talon dit à ce propos que si une femme met dans l’oreille de son mari des plumes d’un chapon qui aurait mené de jeunes poussins, du poil de la patte droite de son chien et du poil du bout de la queue de son chat, il restera toujours amoureux d’elle.


  LE SECOND CHAPITRE


  Si une femme veut éviter que son mari la batte, il lui faut prendre toutes ses chemises et, quand le curé lit la Passion le Vendredi, les mettre sous l’autel et lui faire porter le dimanche suivant. Sachez que tant qu’il aura cette chemise sur lui, il sera doux et courtois.


  LE TIERS CHAPITRE


  Si une femme veut que son mari aime l’un de ses enfants mieux que l’autre, alors qu’elle lui fasse manger la moitié d’un des bouts d’oreille de son chien et qu’elle donne à l’enfant l’autre moitié, et ainsi, aussi vrai qu’Évangile, ils s’entraimeront si fort qu’ils ne pourront rester l’un sans l’autre.


  LE QUART CHAPITRE


  Si une femme veut que son mari aime tous ses enfants fortement, qu’elle prenne de l’urine de tous ses enfants et la mélange à de l’eau belle et claire, et pendant neuf jours, sans que son mari le sache, qu’elle lui en fasse laver les mains et le visage, et sans faute il aimera ses enfants très fort.


  LE QUINT CHAPITRE


  Si on veut empêcher son chien de devenir enragé, il faut lui donner à manger tous les jours au matin un morceau de pain ou deux qu’on aura porté à l’offrande le dimanche passé, et si le chien le refuse, sachez alors qu’il est malade.


  GLOSE. Marotte Pelée dit que si l’on ne veut pas être attaqué par les chiens qui vous aboient après, de jour comme de nuit, il faut avoir sur soi du bon fromage rôti et le leur donner en disant: «in chamo et freno», alors ils vous laisseront en paix même s’ils sont enragé (53).


  LE SIXIÈME CHAPITRE


  Si une femme désire que ses vaches donnent autant de lait que celles de ses voisines, elle doit chaque jour frotter son veau à traire avec des herbes cueillies la nuit de la Saint-Jean tandis qu’on sonne none.


  GLOSE. Jeannette Grosse-Motte dit: «Je crois que si l’on met les herbes ainsi cueillies la nuit de la Saint-Jean au-dessus de l’entrée de l’étable où couchent les vaches, en disant: “Que Dieu les sauve et sainte Bride!” alors elles donneront du lait chaque jour un peu plus.»


  LE SEPTIÈME CHAPITRE


  Si l’on veut obtenir de ses vaches, hiver comme été, du beurre frais, alors quand elles sont en chaleur, il faut les mener devant le taureau et le laisser les flairer sans les toucher et mener la vache trois tours autour du taureau, et seulement après le laisser saillir, et alors pour de vrai vous aurez toute l’année du beurre frais.


  LE HUITIÈME CHAPITRE


  Quand une femme enceinte enjambe le timon d’un char, si elle porte un fils il aura un membre gros et dur à merveille, et si c’est une fille elle aura de grosses lèvres vermeilles aussi bien en haut qu’en bas.


  LE NEUVIÈME CHAPITRE


  Je vous dis aussi vrai qu’Évangile que si une personne mange une bête étranglée par le loup, et dont il a lui-même mangé, alors cette personne rendra l’âme en grande douleur tant que le loup ne sera pas mort en premier.


  GLOSE. «Et même, ajoute Belotte la Cornue, pendant longtemps il ne pourra parler à moins de faire offrande à Monseigneur saint Loup.»


  LE ONZIÈME CHAPITRE


  Si l’on voit un religieux vêtu de blanc aller et chevaucher par les champs, alors il faut éviter de partir en raison du mauvais temps que d’ordinaire il annonce.


  GLOSE. «Des femmes sages, dit Margot la Pelée, disent que si l’on fait le matin la rencontre d’un moine blanc, c’est très mauvais signe; mais si l’on rencontre un moine vêtu de noir c’est au contraire bon signe, à condition qu’il n’ait rien de noir sur lui.»


  LE DOUZIÈME CHAPITRE


  Quand une épousée va de sa maison à l’église pour épouser son fiancé, toutes les prières qu’on lui prodigue lui seront à profit à condition qu’elle remercie incontinent celui qui les prodigue, sinon elles ne lui serviront à rien.


  GLOSE. Une bonne galoise nommée Perrine Bleue-Lèvre dit: «Je connais une exception à ce chapitre car, quand j’allais épouser Jeannot Bleue-Lèvre, mon mari, ma tante me salua en priant que je pusse avoir une bonne et raide encontre, ce dont je la remerciai. Mais il en advint tout autrement, car je découvris son membre aussi mou que s’il avait été lié (54). Mal m’en prit!»


  LE TREIZIÈME CHAPITRE


  On ne doit jamais mettre à couver des œufs de geline ou d’anette le jour du vendredi, car pour vrai les poussins qui en sortent sont souvent dévorés par les oiseaux et les bêtes sauvages.


  GLOSE. «Certainement, dit Maroie du Cendrier, j’ai souvent ouï dire qu’il faut se garder de mettre des œufs à couver le jour avant que la lune ne revienne, et le jour après qu’elle est revenue, car les poussins qui en sortent ne font jamais bonne fin.»


  LE QUATORZIÈME CHAPITRE


  Quand une femme a la gorge qui lui démange, c’est l’annonce que très bientôt elle ira à des noces ou à des relevailles faire bonne chère. Mais quand la tête la démange, c’est signe contraire car elle pourrait bien être battue par son mari.


  GLOSE. Perette Longues-Tettes dit que lorsqu’un homme qui a battu sa femme autrefois a la gorge qui le démange, c’est signe de pendaison.


  LE QUINZIÈME CHAPITRE


  Quand on voit une nuée de chauve-souris voler autour d’une maison, alors il vaut mieux déménager car c’est un signe certain que très bientôt il y aura le feu.


  LE SEIZIÈME CHAPITRE


  Si la nuit on laisse sur la table la nappe étendue, et que les souris viennent sur cette nappe manger les miettes du pain qui y sont restées, quiconque le lendemain mangera sur cette nappe verra ses dents devenir noires et pourrir bientôt après.


  GLOSE. Maroye Bouche-d’Or dit à ce propos que si on mange du potage trop chaud, et particulièrement de la soupe aux choux, on en a les dents noires.


  LE DIX-SEPTIÈME CHAPITRE


  Quand un enfant est nouveau-né, si c’est un fils il faut le porter au père et lui mettre les pieds contre sa poitrine, alors jamais l’enfant n’aura de mauvaise mort.


  GLOSE. Fremine Fauvelle dit à ce propos que si une femme accouche d’une fille, il faut l’asseoir sur la poitrine de sa mère en disant: «Que Dieu te fasse preudefemme (55)», et jamais elle n’aura honte de son corps.


  LE DIX-HUITIÈME CHAPITRE


  Si une femme couche avec son mari et veut avoir plutôt un fils qu’une fille, elle doit tenir ses mains closes pendant que son mari fait l’œuvre de nature et alors, pour vrai, elle aura un fils.


  GLOSE. D’anciennes matrones maintiennent que si on veut faire un fils, il faut le faire au matin, de jour, et qu’une fille se fera aux vêpres, de nuit.


  LE DIX-NEUVIÈME CHAPITRE


  Si une femme veut avoir des enfants petits, elle doit alors, tandis qu’elle porte, déjeuner le matin d’une tranche de pain blanc dans du vin, et sans faute l’enfant qu’elle porte sera petit.


  GLOSE. Une vieille qui était là dit: «Je crois que les petits enfants sont mieux engendrés quand il n’y a pas de lune, car par coutume, à ce moment-là, les hommes manquent de moelle (56).»


  LE VINGTIÈME CHAPITRE


  Mes bonnes amies, si vous voulez savoir si une femme est enceinte, vous devez dire à la femme qui pense être grosse de pisser dans un bassin puis de mettre dedans un loquet ou une clef, mais il est plus décent que ce soit un loquet, et de le laisser dans le bassin avec l’urine trois ou quatre heures. Après quoi, elle répand l’urine, prend le loquet et regarde si la trace du loquet demeure au fond du bassin. Croyez alors que, s’il a laissé trace, la femme à qui appartient l’urine est certaine d’être grosse; s’il n’y a pas de trace, elle ne l’est pas: c’est l’un des deux.


  CONCLUSION DE LA SOIRÉE DU VENDREDI


  Avec ce dernier chapitre un grand tumulte se leva entre les femmes rassemblées, toutes riant et parlant ensemble, et on se serait cru sur un marché de hire hare (57), sans aucun ordre et sans que chacun veuille écouter l’autre, et attendre la fin de ses propos. Aussi quand je vis cette confusion, je pliai mon papier, fermai et serrai mon écritoire, remis ma plume en mon coffin et me levai pour m’esquiver; mais quelques-unes d’entre elles m’aperçurent et me retinrent à toutes forces, faisant faire silence à mon sujet, un silence qui ne dura guère, pendant lequel elles me prièrent de bien vouloir revenir le lendemain à l’heure accoutumée afin d’achever leur projet et l’entreprise commencée, pour mettre par écrit les Évangiles de Dame Berthe de Corne, qui serait la dernière assemblée qu’elles devaient faire et où elles devaient conclure et achever leurs articles. Moi, considérant le proverbe commun qui dit que «qui son service ne parfait son loyer perd», j’acquiesçai donc à leur requête. Et après avoir pris congé d’elles, je m’en allai me reposer car j’avais la tête fort vide de vains propos que mon entendement n’avait pu comprendre. Aussi les laissai-je ranger leurs affaires et leurs quenouilles et m’en allai me reposer.


  Sixième journée
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  La continuation de la soirée du vendredi à celle du samedi


  Le samedi soir, à environ six heures après le Salut de Notre-Dame (58), et après avoir pris une légère collation, tant pour l’honneur du jour que pour le désir de voir et d’ouïr de quelle façon nos dames conclueraient leurs Évangiles, je pris mes agoubilles, papier, plume et encre, et me transportai au lieu où le soir précédent nous nous étions assemblés. Une fois arrivé, je pris place en mon lieu habituel. Plusieurs des écolières étaient déjà là, commençant à dévider et faire leurs écheveaux, car elles ne pouvaient filer un samedi, jour de la Vierge Marie. J’étais arrivé depuis peu quand vint Dame Berthe de Corne accompagnée de plusieurs de ses amies et voisines, pour lire son Évangile et continuer les chapitres ainsi qu’elle avait été désignée pour le faire. Mais avant de procéder à mes écritures, je voudrais décrire la généalogie et la venue de Dame Berthe de Corne. Elle était âgée de quatre-vingts ans ou plus. Elle était la fille de Regnaut de Corne, sage homme, s’il en est, qui en son temps avait étudié à Toulette la grammaire et la géomancie (59). Ensuite il avait été à Montpellier où il avait étudié la médecine et vécu toute sa vie grâce à cet art, dont il avait instruit Dame Berthe, sa fille, laquelle sut bien en profiter et dont elle vécut en cachette assez honnêtement. Donc, une fois assise sur son siège et le silence fait, elle commença son Évangile de cette manière:


  Mes bonnes amies et voisines, puisque mon tour est venu et que nous devons faire conclusion de notre œuvre commencée par les dames ici présentes, je traiterai selon mon possible de la science que j’ai apprise, qui est la médecine, et j’essayerai de m’en acquitter de mon mieux. Donc, veuillez écouter et retenir diligemment, car mes paroles sont dignes d’être mises en votre mémoire.


  LE PREMIER CHAPITRE


  Et d’abord je vous dirai si quelqu’un a les fièvres et s’il jeûne le premier dimanche suivant le premier jour où les fièvres sont venues, sachez alors qu’elles disparaîtront.


  LE SECOND CHAPITRE


  Si quelqu’un a la fièvre tierce, et s’il porte en son cou dans un petit sachet de soie les hauts noms inscrits, alors il guérira (60).


  LE TIERS CHAPITRE


  Si vous avez un mari rebelle qui ne vous donne jamais d’argent pour vos besoins, alors prenez le premier nœud d’une paille de froment, cueillie la nuit de la Saint-Jean tandis qu’on sonne none, et mettez-le dans le trou du coffre à la place de la clef, et sans faute le coffre s’ouvrira.


  LE QUART CHAPITRE


  Si quelqu’un a les fièvres quartes, qu’il s’évertue à chercher un trèfle à quatre feuilles et qu’il en absorbe pendant quatre jours, alors les fièvres partiront.


  LE QUINT CHAPITRE


  Si une femme a la rougeole, qu’elle prenne de l’eau qui aura été bénite le dimanche, qu’elle en fasse un bouillon qu’elle respirera, alors elle guérira.


  LE SIXIÈME CHAPITRE


  Beaucoup de gens parlent de la maladie des fièvres blanches mais ne savent guère ce que c’est. Pourtant elles sont pires que les doubles quartes. Mais on peut les guérir en faisant une soupe ou un vaisseau Saint-Georges (61).


  LE SEPTIÈME CHAPITRE


  Pour guérir les fièvres continues, il faut écrire les trois premiers mots du Pater Noster sur une feuille de sauge du pays, en manger trois matinées de suite et la fièvre s’en ira.


  LE HUITIÈME CHAPITRE


  Si une femme fait un faux pas de sorte qu’elle se tord le pied ou même se le démet, que son mari aille en pèlerinage vers Monseigneur saint Martin, et qu’avec les lavements du pied du cheval il lave le pied de sa femme, alors elle guérira (62).


  LE NEUVIÈME CHAPITRE


  Si une femme est malade de la variole, que son mari achète un agneau noir de l’année et qu’il couche et enveloppe sa femme dans la peau de cet agneau, toute chaude, et qu’ensuite il fasse pèlerinage et offrande à sainte Arragonde, alors sûrement elle guérira (63).


  LE DIXIÈME CHAPITRE


  Si un cheval s’est tordu la jambe ou le pied, alors il faut le chevaucher vers la maison du prêtre et l’appeler du dehors, et s’en retourner aussitôt sans lui parler. Alors certainement le cheval ira tout droit comme avant, sans sentir la moindre douleur.


  LE ONZIÈME CHAPITRE


  Je vous dirais bien d’autres merveilles des chevaux et de leurs médecines, mais pour que les hommes n’en fassent pas eux-mêmes profit je me tairai et parlerai d’autres choses. Pourtant, je vous dirai encore quelque chose à propos des chevaux: si vous voyez un cheval si terrible qu’il ne supporte pas qu’on le monte, ou s’il ne veut pas entrer en un navire ou sur un pont, alors dites-lui en l’oreille ces paroles: «Cheval, aussi vrai que meschine de prêtre est cheval du diable, souffre que je monte sur toi.» Et aussitôt il deviendra paisible et vous en ferez ce que vous voudrez.


  LE DOUZIÈME CHAPITRE


  Mes amies et voisines, je vous dis aussi pour vérité que si un homme a sur lui ou porte à la bataille la petite peau qu’il garde du ventre de sa mère, sachez qu’il ne pourrait jamais être blessé, ni atteint en son corps (64).


  GLOSE. Alors une vieille matrone, nommée Jehanne Tost-Vestue, se leva et dit que si un homme porte sur lui, quand il doit aller à la bataille, les hauts noms que voici: Tard y va, Loin te tiens, Si on y combat, Si t’en reviens, alors il ne recevra jamais de blessure à la guerre.


  LE TREIZIÈME CHAPITRE


  Je ne puis m’empêcher de toujours parler des choses à l’avantage des hommes, bien que je sache qu’ils ne font guère compte de nous, car ils tiennent leurs parlottes et bavardages à notre sujet pour en faire reproche à notre sexe! Mais je veux encore vous dire que si un femme qui vient d’attraper les fièvres oint tous ses conduits de miel le premier jeudi après qu’elle les a eues, alors elle en sera quitte et délivrée (65).


  LE QUATORZIÈME CHAPITRE


  Si vous voyez des hirondelles faire leur nid dans une maison, sachez que c’est signe de pauvreté. Et si les moineaux y font leur nid ou les esprohons (66), c’est signe de prospérité et de bonne fortune.


  LE QUINZIÈME CHAPITRE


  Je vous dis encore pour vrai que si l’on veut boire toutes sortes de vin et de toutes les façons sans être ivre, alors il faut, au matin, déjeuner d’une pomme sûre et boire un trait d’eau fraîche, et sans faute de tout le jour on ne sera ivre.


  GLOSE. Joly Treue, la fille de Mouscaille, dit à ce propos que son père ne fut jamais ivre du vin qu’il but, parce qu’il réclamait toujours saint Nicolas en toutes ses requêtes.


  LE SEIZIÈME CHAPITRE (a)


  Mes belles amies, si vous voulez avoir une belle lessive et que vos linges soient beaux et blancs, alors la première fois que vous jetterez la lessive au-dessus du cuvier, vous devez dire en la jetant: «Que Dieu y ait part et Monseigneur saint Cler.»


  GLOSE. Une des assistantes, nommée Margot au Cul-Troussé, ajouta: «C’est bien vrai Madame, la semaine passée, j’ai fait la lessive et le lendemain qu’elle fut faite, tôt le matin je vis que le temps était changé comme s’il allait pleuvoir. Alors je fis requête à madame saint Clère (67) que si elle daignait faire le beau temps, je lui donnerais une chandelle, et ainsi il se mit à faire beau.»


  LE SEIZIÈME CHAPITRE (b)


  Quand vous verrez la nuit choir une étoile, tenez pour vrai que c’est signe que l’un de vos amis est trépassé car chaque personne a une étoile au ciel qui tombe quand il meurt.


  LE DIX-SEPTIÈME CHAPITRE (a)


  Aussi quand vous faites votre lessive et que votre chaudron est sur le feu, plein de linge, que le feu est dessous, et que par la force du feu la lessive bout, vous ne devez pas dire: «Ha commère la lessive bout», mais vous devez dire qu’elle rit, autrement tous les draps s’en iront en fumée.


  GLOSE. Une jeune fille, le visage enluminé et rubicond, répondit alors: «Cela est vrai, on le sait bien, car une fois que je faisais la lessive de mon fil, et que mon mari était là, je lui défendis de dire “la lessive bout car si vous le dites, notre fil deviendra paille.” Toutefois mon mari ne put s’empêcher de le dire quand il vit qu’elle riait et ainsi mon fil devint paille.» Et moi, comme secrétaire, je n’osai répondre qu’elle l’avait bue (68).


  LE DIX-SEPTIÈME CHAPITRE (b)


  Quand une personne rêve de noces, tenez pour vrai que cela signifie la mort de quelque ami à elle.


  GLOSE. Ysabel, fille de Lotard de la Braye, dit à ce propos que quand on rêve de procession ou gens d’église, c’est signe de mortalité.


  LE DIX-HUITIÈME CHAPITRE


  Si l’on rêve que l’on est à cheval, que l’on tombe de cheval et qu’on en meurt, le lendemain ne se passera pas sans grand tourment, ennui ou dommage.


  LE DIX-NEUVIÈME CHAPITRE


  Mes amies, pour la conclusion finale de mon Évangile, et aussi pour l’honneur du saint dimanche qui s’approche, je veux vous dire un merveilleux secret que peu d’hommes savent. Je vous dis pour certain que les cigognes, qui l’été se tiennent en ce pays et qui l’hiver s’en retournent dans le leur qui est vers le mont Sinaï, sont des créatures comme nous. Et il semble qu’elles aient comme nous la raison, car elles donnent toujours et paient leur dîme à Dieu quand elles ont fait des petits.


  GLOSE. Pour confirmer cette conclusion se leva Dame Abreye l’Enflée, vieille à merveille, et qui dit qu’il en était bien comme l’avait dit Dame Berthe de Corne. Car elle avait souvent ouï dire à son oncle Clais van Trière que lorsqu’il avait été à Sainte-Catherine du mont Sinaï, en passant par les déserts où il perdit par mortalité toute sa compagnie, il vit de loin une créature vers laquelle il se dirigea et à qui il demanda son chemin en flamand. Cette créature lui répondit aussitôt dans la même langue et lui montra son chemin, et même l’accompagna longuement, devisant avec lui sur son état, comment elle était cigogne dans sa région et faisait son nid en Flandres sur la demeure de son voisin. Clais, qui ne pouvait croire cette chose, la pria de lui donner une marque afin que, s’il retournait jamais en son pays, il la pût remercier de sa courtoisie. Alors la cigogne tira un anneau d’or qu’elle avait recueilli dans cette maison et le lui montra, et aussitôt que Clais le vit il le reconnut car c’était l’anneau de son mariage avec Mal Cenglée, sa femme. La cigogne lui rendit son anneau à condition qu’il interdise aux vachers et porchers de sa maison de la maltraiter, comme ils avaient l’habitude de le faire. Ayant fait ces promesses, mon oncle prit congé et s’en retourna à Bruges où, depuis, il vécut si bien qu’il mourut avec un tour de taille de quatorze paumes (69).


  Toutes les assistantes se mirent alors à rire. Elles avaient déjà lavé leurs écheveaux et dévidé leurs fuseaux et elles étaient prêtes à ranger leurs quenouilles et leurs agoubilles, ce dont je fus très heureux car je commençais à me fatiguer. Tout ce qu’elles avaient dit me semblait choses dépourvues de suite ou de raison, comme d’ailleurs je l’avais pensé dès le commencement. Mais ne voulant pas me montrer partial, vilipendeur ni décrier leurs volontés, j’attendis un peu pour voir quelles fin et conclusion elles donneraient entre elles à leurs Évangiles, et comment, mon devoir accompli, je pourrais prendre congé d’elles. Alors que le silence n’était pas encore fait, je me levai et me mis bien en vue afin que par mon regard elles eussent vergogne et honte de leur affaire, aussi désordonnée qu’après une bataille faillie et perdue. Alors les six qui avaient été inventeresses et présidentes toute la semaine vinrent vers moi et me remercièrent de la peine que j’avais prise pour elles, et pour mon salaire me promirent aide si je les priais de m’avancer vers quelque damoiselle. Je les en remerciai, m’excusant par une facétie joyeuse qu’on a coutume de dire: quand un cheval va boire sans qu’on le mène ou qu’un homme va à complies sans qu’on le bâtonne, c’est qu’ils ont tous deux fait leur temps. De ces deux bêtes, j’en suis l’une.


  Conclusion de l’auteur


  Vous, Messeigneurs et Mesdames, qui lirez ou avez lu ce petit traité, prenez-le comme un passe-temps d’oisiveté, je vous prie, et dites-vous qu’en aucun de ces chapitres il n’y a fruit ou substance de vérité, ni de bonne introduction. Mais prenez ce qui y est dit et écrit pour démontrer la fragilité de celles qui ainsi bavardent souvent quand elles se trouvent ensemble. Et encore en ai-je ouï beaucoup plus, mais pour ma part cela me suffira pour le moment. Un autre viendra, j’espère, qui les augmentera.
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  1 Hic et nunc: ici et maintenant. Illuc et alias: là-bas et plus tard.


  2 Exaucement: élévation, glorification. Du verbe exauchier. élever, rehausser.


  3 Reboutement: rejet.


  4… en lieu haut et noble, plein d’air net et pur. Il s’agit de l’Eden où naquit Ève, tirée de la côte d’Adam, alors que ce dernier fut modelé hors de l’Eden, planté après la création d’Adam. Cet argument fut souvent utilisé à l’époque pour prouver la supériorité des femmes.


  5 Augurement: présage.


  6 Preud’homme: homme d’honneur.


  7 Les noms des six intervenantes ne sont pas tous arbitraires. Si les deux premiers semblent être des noms propres, Abonde du Four, Sébile des Mares, Gomberde la Faée et Berthe de Corne ont des connotations érotiques ou magiques.


  8 Agoubilles: menus objets et ustensiles. S’applique à tous les artisanats.


  9… fait pénitence en ce monde par les hôpitaux. C’est-à-dire: à moins qu’il n’ait légué tout ou partie de ses biens aux hôpitaux.


  10… par-derrière du mal de saint Loup. Le mal de saint Loup désignait l’épilepsie qui provoque, comme l’on sait, des chutes brutales. Mais l’expression choir par-derrière – qui sera reprise dans la glose du même chapitre – signifie ici faire l’amour et correspond à l’expression moderne: faire la culbute ou se faire culbuter.


  11… naît avec le petit boyau. Il s’agit du cordon ombilical.


  12… l’aubette du nouveau-né. Dans sa thèse sur les Évangiles des quenouilles, Anne Paupert-Bouchez pense que l’aubette était un petit bonnet blanc dont on coiffait les nouveau-nés pour le baptême.


  13 Cachelouche: en cachette.


  14… sainte Avoie trois lundis de suite. Il s’agit d’une croyance résultant de l’homophonie dévoie/avoie. Le jeu des homophonies est constant dans les préceptes de la médecine populaire (voir la Présentation).


  15… son soupçon est fondé. La lune jouait évidemment un rôle important sur la sexualité et la pleine lune passait notamment pour accroître la montée du sperme et le désir sexuel.


  16… avec les sujets de celle-ci. Faire la soupe était une des mille façons de dire: faire l’amour. Manger une soupe avec Vénus avait évidemment le même sens et indique clairement que Dame Transeline du Croq avait exercé le métier de maquerelle.


  17… en peu de temps sans savoir comment. La mandegloire est l’un des multiples noms de la mandragore. L’aspect anthropomorphe de la racine a suscité maints récits et maintes explications quant à son origine, sa nature et ses pouvoirs. Ici, on lui attribue surtout le pouvoir d’enrichir son possesseur, à condition de la choyer comme un être humain et même comme une reine. D’où l’importance des linges fins et blancs (en soie de préférence) dont il fallait la revêtir.


  18 Noise: bruit, tumulte. Le mot est resté en français moderne dans l’expression chercher noise.


  19… chevauché par la quauquemare. La quauquemare, au sens premier, signifie le cauchemar. Mais il s’agit ici d’un cauchemar personnifié, susceptible de s’incarner en incube ou démon mâle et en succube ou démon femelle. Ce terme de quauquemare semble propre au nord de la France et à la Flandre.


  20 Agache est la forme picarde d’agasse, qui veut dire: pie.


  21 Gargonner: gazouiller ou jacasser, selon les oiseaux.


  22 Escopir: démanger. Escopine: démangeaison.


  23 Cauquiée: ici, possédée sexuellement de nuit par un démon incube, le cauquemare ou quauquemare. La quauquemare est le démon femelle.


  24 Trenchoisons: coliques.


  25… on n’aura jamais mal aux dents. Saint Laurent fut martyrisé en étant brûlé sur un gril. D’après la Légende dorée de Jacques de Voragine, il guérissait déjà de son vivant les maladies des yeux et les maux de dents. Os et dents passant pour être de même matière, l’analogie voudrait dire: si l’on jette des os frais dans le feu, on irritera saint Laurent (par le rappel de son martyre) qui n’interviendra pas si l’on a mal aux dents. Il y a à la fois homophonie (Laurent/dent) et homologie (martyr vivant/ os frais brûlés).


  26 Wihotte: féminin de wihot: trompé.


  27… elle sera wihotte. Les fièvres blanches seraient la maladie d’amour, consomption ou syphilis, selon les cas. Ici, il s’agit plutôt du premier cas. Fouler involontairement un porte-bonheur le transforme en porte-malheur.


  28 Pourpris: verger, enclos, jardin.


  29 Vaisseau d’eeps: essaim d’abeilles.


  30… qui behourde ses arbres le jour des brandons. Il s’agit d’un rite destiné à protéger les arbres fruitiers des animaux nuisibles et particulièrement des vers et des chenilles. Il consiste à promener dans le verger le jour des brandons, c’est-à-dire le premier dimanche de Carême, des bottes (ou un mannequin de paille) enflammées.


  31 Honnine: chenille.


  32 Espinceaux: épingles.


  33… où l’on tombe à la renverse. Il s’agit de la même «maladie» que celle qui consiste à «choir par-derrière».


  34 Geline: poule.


  35… au collège de Glatigny. Tout ce passage sur Dame Abonde du Four (dont le nom même indique la nature érotique) est une suite d’allusions aux activités érotico-commerciales de la dame. Il n’existait pas à Paris de «collège» de Glatigny, mais une rue de Glatigny dans l’île de la Cité qui était justement la rue des prostituées.


  36 Leurieul: compère-loriot ou orgelet.


  37… la personne en question sur le loup. C’est là une tradition constante à l’égard des animaux maléfiques, en particulier du plus répandu, le loup. Si l’homme voit le loup en premier, l’animal n’aura aucun pouvoir sur lui. Ce pouvoir, dans le cas du loup, consistait à rendre l’homme muet de peur ou à le paralyser.


  38 Escorchevel: littéralement «écorche-veau». C’est un vent du Nord.


  39 Anette: cane.


  40 Poussinière: la Pléiade.


  41… le joyau Notre Dame. Il s’agit de l’érysipèle.


  42… en oreille de veau. Le sens est: qu’elles ne garderont pas les Évangiles pour elles seules mais les divulgueront autour d’elles. L’expression est reprise du vocabulaire du filage.


  43… à cause de ses origines vaudoises. Le terme gentilfemme a la même origine que celui de gentilhomme mais n’a pas eu la même fortune. Les Vaudois dont il est question ici sont bien les hérétiques condamnés par le concile de Vérone, mais le terme est pris plutôt dans ce passage au sens de sorciers. La Savoie et le pays de Vaud passaient pour être des terres de sorcellerie.


  44… l’oraison de saint Charlemagne. L’Évangile des Trois Rois pouvait être celui des Rois Mages. L’empereur Charlemagne n’a jamais été canonisé, mais il fut l’objet pendant tout le Moyen Âge d’une grande ferveur populaire, notamment en raison de ses actes de bravoures, souvent légendaires. C’est pour cela qu’il est censé rendre les enfants hardis et courageux.


  45… et ensuite pour son père. Les termes compère et commère désignaient non le parrain et la marraine mais le lien qui les unissait. Le parrain est le compère de la marraine, la marraine est la commère du parrain. Le terme compère désignait aussi le lien unissant le parrain et la mère de l’enfant baptisé, commère le lien unissant la marraine et le père de l’enfant. C’est ce sens qui est évident ici, comme le prouve l’expression «… sauf si le filleul, son enfant…» La prohibition de l’inceste s’étendait donc aussi à la parenté spirituelle.


  46 Meschine: servante ou concubine (dans le cas d’un prêtre).


  47… toutes coupées dessus leurs têtes. Comme le signale Anne Paupert-Bouchez, il est probable que le mot coupées vient du flamand koppe signifiant huppe. «Coupées» signifierait «huppées», les poules à huppe passant pour être meilleures pondeuses que les autres. Par ailleurs, le sac a quoquide, comme dit exactement le texte (traduit par sac à coquillon), était la coiffe traditionnelle des fous et des bouffons. Si la femme revêtait ce sac en mettant ses poules à couver (sac qui portait des aspérités en forme de crêtes), les poussins naîtraient tous huppés.


  48… mal saint Loup de Feuilloy. Le mal saint Loup, on l’a vu, est l’épilepsie. Celui de saint Loup de Feuilloy, caractérisé par des brûlures et des démangeaisons opiniâtres, était le lupus, maladie érythémateuse tirant justement son nom du loup. On l’appelle médicalement tuberculose cutanée. Le terme de lupus vient de ce que les dermatoses qu’elle occasionne rappelaient les plaies dues aux morsures du loup.


  49… mais ils ont une mauvaise haleine. Ces miroirs bruns qui ont mauvaise haleine sont tout simplement… les postérieurs. Se rappeler que, dans l’imagerie populaire, le postérieur humain est souvent appelé la lune, autre image du miroir.


  50 Gauguier: noyer.


  51… savait assez voler du bas, nommée Mehault Ployarde. L’épithète galoise signifie: qui aime bien rire. Voler du bas est une expression érotique évidente: qui savait très bien lever le bas de son corps.


  52 Gymberter: de gambe, gambette: jambe. Lever la jambe, autrement dit, faire l’amour.


  53… in chamo et freno. Exactement: in camo et freno maxillas, expression latine signifiant: au mors et muselière.


  54… que s’il avait été lié. Lié par le nouement de l’aiguillette, pratique magique consistant à nouer un lacet fin (une aiguillette) en prononçant des formules spéciales, pour rendre quelqu’un impuissant. Le membre de la personne visée se trouvait comme enserré, lié par le lacet magique et incapable d’érection.


  55 Preudefemme: femme sage et honnête. Même formation que preud’homme.


  56… les hommes manquent de moelle. On a vu plus haut (note 8) que la lune jouait un rôle important sur la sexualité. On croyait traditionnellement que la moelle épinière et le sperme obéissaient aux phases de la lune, et donc que le sperme était moins actif et puissant pendant la lune décroissante et la lune nouvelle. La moelle aussi était plus faible et c’est elle, croyait-on, qui commandait aux facultés de nutrition et de génération.


  57 Hire hare: brouhaha.


  58… après le Salut de Notre-Dame. Il s’agit de l’antienne «Salve Regine cœlorum – Salut, Reine des cieux –» que l’on chantait chaque samedi à l’office du soir. D’une façon générale, le samedi était consacré à la Vierge, ce qui explique que les femmes devaient cesser tout travail, y compris le filage.


  59… à Toulette la grammaire et la géomancie. Il s’agit de Tolède, en Espagne, ville renommée pour son collège de traducteurs religieux mais qui, dans le cas de ces Évangiles, passait apparemment pour la patrie de la magie et des pratiques divinatoires.


  60… alors il guérira. Les hauts noms évoqués ici sont des noms propres magiques destinés à éloigner le mal. Peut-être étaient-ce ceux des trois Rois Mages puisqu’il s’agit de la fièvre tierce. Mais l’expression «hauts noms» a fini par désigner toute formule incantatoire ou talisman contre les maux et les maladies.


  61… ou un vaisseau Saint-Georges. Les fièvres blanches, on l’a vu (note 13), désignaient le mal d’amour sous ses formes psychiques et somatiques. Saint Georges passait pour guérir la syphilis et les deux expressions – faire la soupe ou invoquer saint Georges – concernent les deux cas précités.


  62… il lave le pied de sa femme, alors elle guérira. C’est-à-dire: que le mari lave l’un des sabots du cheval de la statue équestre de saint Martin, qu’il recueille cette eau imprégnée des vertus curatives de la statue et qu’il en lave le pied malade de sa femme. Il est intéressant de voir que le pouvoir du saint se transmet aux objets qu’il touche et au cheval qui le porte.


  63… et alors sûrement elle guérira. Sainte Arragonde désigne sainte Radegonde, une moniale du VIesiècle, reine de France qui fonda à Poitiers le monastère de la sainte Croix. Elle passait pour guérir spécialement les maladies des yeux et de la peau. Envelopper quelqu’un dans une peau de bête fraîchement écorchée ou passer un morceau de cette peau sur la partie malade était un procédé homéopathique (peau contre peau) fréquemment utilisé.


  64… ni atteint en son corps. Les textes de l’époque font souvent allusion à la «coiffe», morceau de membrane fœtale couvrant parfois la tête des nouveau-nés, ce qu’on nomme en obstétrique la coiffe céphalique. Cette membrane est signe de chance et de force et on la conserve précieusement sa vie durant. Elle est à l’origine de l’expression «être né coiffé».


  65… sera quitte et délivrée. Le sens de ce chapitre n’est pas très clair, surtout dans le rapport qu’il établit avec les hommes. Il ne peut s’agir des menstruations puisque ces fièvres sont censées durer très longtemps («le premier jeudi» peut se trouver survenir une semaine plus tard). Sans doute s’agit-il plutôt d’une inflammation du sexe.


  66 Esprohons: étourneaux.


  67 Saint Cler et sainte Clère: Saint Clair et sainte Claire.


  68… qu’elle l’avait bue. L’opération de la lessive n’avait lieu qu’une ou deux fois l’an et s’entourait de quantité de rites et de tabous. On appelait cette opération «faire la buée», et, comme l’ébullition de l’eau rappelait celle des laves et des fleuves de l’enfer, on conjurait l’analogie par l’interdit cité ici: on doit dire que la lessive rit et non qu’elle bout. Devenir paille pour le fil signifie sans doute que si on ne respecte pas cet interdit, les fils du linge deviendront aussi mous et fragiles que la paille, dont on se servait parfois comme tamis. Quant à la dernière phrase, elle doit se rattacher à la remarque du début, au teint de cette jeune fille, le visage enluminé et rubicond, autrement dit s’adonnant secrètement à la boisson. Le secrétaire pense qu’elle a monnayé sa lessive pour acheter de quoi boire.


  69… de quatorze paumes. Les contes dits «contes de la cigogne» étaient très appréciés, bien que passant aux yeux de certains, pour des contes à dormir debout. Celui-ci répond à la question: que deviennent les cigognes quand elles sont absentes en hiver? Eh bien, elles partent vers les déserts d’Égypte et du Sinaï où elles se métamorphosent en êtres humains. Les cigognes, selon la tradition, étaient des oiseaux aux mœurs exemplaires, fidèles, attentionnés et bienveillants. Elles incarnent, comme le prouve ce conte, une féminité heureuse et harmonieuse, apparemment absente chez les dames de ces Évangiles.
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et publiés & Bruges en 1480, Les Evangiles des
quenouilles ont acquis trés vite une grande
popularité, jusqu’a devenir une référence pour
les spécialistes du folklore et de I’histoire des
mentalités. Pourtant, cette ceuvre, d’un auteur
inconnu, n’avait pas été traduite en frangais
moderne avant que Jacques Lacarriére ne
propose, dans les années quatre-vingt, cette
traduction accessible au lecteur non spécialisé.
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pour disserter 4 tour de role sur les maladies,
remeédes, recettes, dictons, conseils et interdits
de leur vie quotidienne, Les Evangiles des
quenouilles recueillent un grand nombre de
croyances et de superstitions concernant les
femmes. Croyances qui ne sont nullement
mortes avec le Moyen Age et dont beaucoup
survivent encore aujourd’hui dans nos campagnes.

Présenté par Jacques Lacarriére, ce document
singulier apporte un éclairage nouveau sur
Punivers quotidien des femmes au XVe siécle,
reflet d’une certaine société médiévale.
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